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P R E FA.C E. 

CE S Lettres furent écrites de 
Londres depuis 1718. juf- 
qu'á 1730 par une perfonne 
fort connué dans le monde ,• elles 
ont couru longtems manuícriptes 
á Londres & á Paris. Deux An- 
glois les traduifirent en 1732; 
Tune de ees Traduétions fut im- 
primée auffi-tót, & eut un debit 
prodigieux. On commenca a- 
lors á Londres l'Edition du Ma- 
nufcript Fran9ois ; l'auteur nous 
íit prier de la fuprimer. II nous 
manda pluíieurs fois qu'il ne 
pouvoit confentir á Timpreílion 
de ees lettres, qui avoient été 
écrites librement, & qui n'étoient 
pas pour étre publiques. Nous 
deferámes á fes remontrances, & 
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PREFACE. 

nous fuprimámes un an entier 
l'edition : mais fachant que les 
copies manuícriptes fe multi- 
plioient, que plufieurs libra ir es 
íe preparoient á les imprimer á 
Londres, & que Neaulme & Le- 
det en avoient commencé Tim- 
preílion a Amfterdam & á la 
Haye, étant inftruits de plus 
que d'autres Libraires avoient fait 
traduire en Fran5ois la Traduc- 
tion Angloife de ees Lettres ; il 
nous a été enfin impoffible de 
fuprimer plus longtems cette e- 
dition, & nous nous flattons que 
íi nous déplaiíons malgré nous á 
l'auteur, nous ne déplairons pas 
au Public. 
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Q^U A K E R S. 

'AY crú que k dodrine & l'hif- 
toirc d'un peuple fi eXtraordi- 
ñaire meritoient la curiofité d'im 
hommc raiíbhrtable. Pour m'en 
taftruire, j'aUay trouver ¿a des plus ce~ 
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2 " LETTRES 

lebres Quakers d'Angleterre, qui aprés 
avoir été trente ans dans le commercc, 
avoit fqd mettre des bornes á fa fortune 
& á fes deíirs, & s'étoit retiré dans une 
campagne auprés de Londres. J'allay 
le chercher dans fa retraite ; c'étoit une 
maifon petite, mais bien batie, pleine 
de propreté fans ornement. Le Quaker 
étoit un vieillard frais, qui n'avoit jamáis 
eu de maladie, parce qu'il n'avoit ja- 
máis connu les paflions, n'y l'intempe- 
rance. Je n'ay point vu en ma vie 
d'air plus noble ny plus engageant que 
le fien. II étoit vétu, comme tous ceux 
de fa religión, d'un habit fans plis dans 
les cotes, & fans boutons fur les poches 
ny fur les manches, & portoit un grand 
chapeau á bords rabatus comme nos Ec- 
cléfiaftiques, II me r^ut avec fon 
chapeau fur la tete, & s'avan9a vera 
moi fans faire la moindre inclination de 
córps ; mais il y avoit plus de politeíle 
dans l'air ouvert & humain de ion vi- 
fage, qu'il n'y en a dans l'uíage de tirer 
nae jambe derriere l'autre, & de porter á 
la main ce qui eft fait pour couvrir la 
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SUR LES ANGLOIS. 3 

tete» Ami me, dit-il, je vois que tu 
es un étranger, fi je puis t'étre de 
quelqu'utilitéjtu n'asqu a parlen Mon- 
fieur, lui dis-je, en me courbant le corps, 
& en gliíTant un pied vers lui felón nó~ 
tre coutume, je me flatte que ma jufte 
curiofité ne vous déplaira pas, & que 
vous voudrez bien me faire l'honneur 
de m'inftruirc de vótre Religión. Les 
gens de ton pays, me répondit il, fonc 
trop de compliments & de reverences, 
mais je n'en ay encoré vú aucun qui ait 
cu la méme curiofité que toi. Entre, 
& dinons d'abord enfemble. Je fis en- 
coré quelques mauvais complimens, par-* 
ce qu'on ne fe deffait pas de íes habi- 
tudes tout d'un coup, & aprés un re* 
pas fain & frugal, qui comme^a & 
qui finit par une priere á Dieu, je me 
mis á interroger mon homme. Je de* 
butai par la queftion que de bons Ca- 
tholiques ont fait plus d'une fois aux 
Huguenots. Mon cher Monfieur, dis- 
je, étes vous baptifé ? Non, me répon- 
dit le Quaker, & mes confréres ne le 
font point. Comment morbleu, repris- 
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4 LETTRES 

je, vous n'étes done pas Chrétiens? 
Mon ami, repartit-il d'un ton doux, nc 
jure point ; nous fommes Chréticns, & 
táchons d etre bons Chrétiens, mais nous 
ne penfons pas que le Chriftianiíme con- 
fine á jetter de l'eau fur la tete d'un en- 
fant. Eh bon Dieu! repris-je outré 
de cette impieté, vous avez done oublié 
que Jefus Chrift füt baptifé par Jean. 
Amy point de juremens, encoré un 
coup, dit le benin Quaker, Le Chrift 
recut le baptéme de Jean, mais il ne 
baptifa jamáis perfbñné ; nous ne íbm- v 
mes pas les difcipks de Jean, mais du 
Chrift. La bonnefoy de mon Quaker 
me faifoit compaffion, & je voulois á 
tente forcé quíil fe fit baptifer, S'il ne 
felloit que cela pour condefcendfe á ta 
foiblefle; nous le ferions volontier$> re- 
partit-il gravement; nous necondam- 
nohs perfbnne pour uíer delá ceremo* 
ttie du baptdme, mai& nous crqions que 
eeux qui profeífent une religión toufcf 
fainte & toute ípiritüette, dotvent s'abf.* 
teñir atttant qu'ils le peuvent déS cérc-> 
moniesJta^bTiqucs. En voicy bien d'nnc 

- \ aútre, 



SUR LES ANGLOIS. 5 

atrtre, m'éeriay-je; des ceremonies Ju- 
daíques! Oüi, monami, continua-t-il, 
& fi Judai'ques, que pktíiéurs Juifs en- 
coré aujourd'hui ufent quelquefois du 
baptefme de Jean. Coníulte Pantiquité, 
elle t'aprendra que Jean ne fit que re- 
nouveller cette pratique , laquelle é- 
toit en ufage longtems avant lui parnii 
le» Hebreux, comme le pelerinage de la 
Meque l'étoit partni les Iímaélites. Je- 
fas voulut bien, recevoir le baptéme de 
Jean, d^ mémequ'il s'étoit íbumis'á fe 
circoncifion ; mais¿ & la circoñciíion & 
le. lavement d'eau, doivent étre f ous deux 
abolís par le baptéme du-Chriff, ce bap- 
téme- de Tefprit, cette abíution de Pame 
q\ji iauve les homme¿' Aufli le precur- 
leur Jean- diíbit, ye vous baptije'-a la 
*oerité avec de Veau y mais im autre ■■«- 
endra aprés moi plus pui/Jant qüemoi& 
dontjé w JUispas digne dfrpvrter les fan± 
dalles; celui-lq njous baptifera avec le 
feu & le faint efprit. Aufli le grand 
apotre "des Gentils, Paul,- écrit aux Co- 
rinthiens, Je. Chrifi ne tria pas ertvoyé 
fWtrJaptiJir, maispour precher l'Evan- 
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6 LETTRES 

gile i auíli ce méme Paul nc baptifa ja* 
mais avec de l'eau que deux períbnnes» 
encoré füt-ce malgré lui. II circoncit 
fon difcipleTimothéc, les autres Apotres 
circonciíbient aufli tous ceux qui vou- 
loient Tétre ; es tu circopcis, ajouta-t-il ? 
Je lui répondis que je n'avois pas cet 
honneur. Eh bien, dit-il, 1'ami tu c$ 
Chrétien fans étre circoncis, & moi fans 
étre baptifé. Voila comme mon faint 
homme abufoit aíTez fpecieuíement de 
trois ou quatre paflages de la faintc E- 
jeriture qui fembloient favorilér ía fe&e, 
mais il oublioit de la meilleure foi du 
monde une centaine de paflages qui Yé- 
crafoient. Je me gardai bien de lui rí- 
en contefter, il n'y a rien a gagner a- 
vec un enthoufiafte. II ne fkut point 
s'avifer de diré á un homme les def- 
fauts de ía maitrefíe, ny á un plaideur 
le foible de fa caufe, ny des raifons á 
un illuminé. Ainfi je paíTai á d'autres 
queftions. 

A l'égard de la Communion, luy dis- 
je, comment en ufez vous ? Nous n'en 
píbns point, dit-il. Quoi, point de Com- 
munion ? 
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munion ? Non, point d'autre que celle 
des cceurs. Alors il me cita encoré les 
Ecritures 5 il me fit un fort beau íermon 
contre la Communion, & me parla d'un 
ton d'infpiré pour me prouver que les 
Sacremens étoient tous d'invention hú- 
mame, & que le mot de Sacrement ne 
fe trouvoit pas une íeule fois dans l'E- 
vangile. Pardonne, dit-il, á mon igno- 
rance, je ne t'ay pas aporté la centiéme 
partie des preuves de ma religión, mais 
tu peux les voir dans l'expoíition de no- 
tre foy par Robert Barclay. C'eft un 
des meilleurs livres qui foit jamáis íbrti 
de la main des hommes ; nos ennemis 
conviennent qu'il eft tres dangereux, 
cela prouve combien il eft raifonnable. 
Je luy promis de lire ce livre, & mon 
Quaker me crut deja convertí. Eníui- 
te il me rendit raifon en peu de mots 
de quelques fingularités qui expoíent 
cette fe¿le au mépris des autres. A- 
voué, dit-il, que tu as eu bien de la 
peine a t'empécher de rire, quand j'ay 
répondu á toutes tes civilités avec mon 
chapeau fur la tete, & en te tutoyant. 
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Cependant tu me patois trop inítruit, 
pour ignorer que du tems du Chrift, au- 
cune nation ne tomboit dans le ridicula 
de fubílituer le plurier au fingulier; on 
diíbic á Cefar Augufte, Je t'aime, je 
te prie, je te remercie-, il ne fouffroit pas 
méme qu'on 1 apellát Monfieur^Dominus. 
Ce ne füt que tres longtems aprés lui 
que les hommes s'aviferent de fe faire 
apeller vous au lieu de tu, comme s'ils 
étoient doubles, & d ufurper les titres 
impertinensde Grandeur,d'Eminence,de 
Saintecé que des vers de terre donnent á 
d'autres vers de terre, en les afiurant 
qu'ils font avec un profond refpedt, & 
une fauífeté infame, leurs tres humbles 
& tres obeiflants fervitpurs. C'eft pour 
étre plus fur nos gardes contre cet in- 
digne commerce.de menfonge & de 
flatteries que nous tutoyons également 
les Roys & lqs charboniers, que nous ne 
íaluons perfonne, n'ayans pour les hom- 
mes que de la charité, & du refpféfc que 
pour les loix. - 

Nous portons auffi un habit un peu 
difFerent des : au tres homrties, afi|^ que 

ce 
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ce foit poní ncm ü'H avertiflement con- 
tinuel de ne kur pos reflembler. Les 
autres portent les marques de kurs di- 
gnités, & nous celles de l'humilité Chrc- 
tienne. Nous fuyons les aflemblees de 
plaifir, les fpeétacles, le jéu; car nous 
íerioris bien á plaihdre de remplir de ees 
bagateUes des coeurs en qüi Dieu doit 
habiten Nous ne faifons jamáis de fer- 
mens, pas méme en juftice ; nous pen- 
fons que le nom du tres haut ne doic 
point étre proílitué dáns les debats mi- 
¿erables des hommes. Lorfqu'il faut 
que nous comparoiffións dévaht les ma- 
giftrats pour les aífaires des autres (car 
nojtts n'avons jamáis de procés) nous a£- 
firmons la verité par un ouy ou par un 
non, & les Juges nous en croient fur nó- 
tre fimple parole, tandis que tant d au- 
tres Chrétiens fe parjurent fur l'Evan- 
gile. Nous n'allons jamáis á la guerre; 
ce neft pas que nous craignions la mort, 
au contraire nouá beniflbns le moment 
qui nous unit á Tétre des étres, mais 
c'eft que nous ne fommes^ ny loúps, ny 
tigres, ny dogues» mais hommes, mais 

Chrétiens» 
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Chrétiens. Nótrc Dicu qui nous a or- 
donné d'aimer nos cnncmis, & de fbuf- 
frir íans murmure, ne veut pas fans 
doute que nous paflions la mer pour al- 
ler égorger nos freres, parce que des 
meurtriers vétus de rouge, avec un bon- 
net haut de deux pieds enrollen t des ci- 
toyens en faifant du bruit avec deux pe- 
tits batons íur une peau d'afne bien ten- 
due. Et lorfqu'aprés des batailles ga- 
gnéestout Londres brille d'illuminations ¿ 
que le ciel eft enflammé de fufées, que 
l'air retentit du bruit des adions de gra- 
ees, des cloches, des orgues, des canons, 
nous gemiflbns en filence fur ees meur- 
tres qui caufent la publique allegrefle. 
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TE lie fut á peu prés la converfation 
que j'eus avec cet homme fingu- 
lier. Mais je fus bien íurprís quand le 
dimanche fuivant il me mena á l'Egliíe 
des Quakers. lis ont pluíieurs cha- 
pelles á Londres ; celle oü j'allay eft prés 
de ce fameux pillicr que l'on appelle le 
Monumcnt. Oh étoit deja ¿(Temblé, 
lors que j'entrai avec mon condudeur, 
11 y avoit environ quatre cens hommes, 
dans réglife, & trois cent femmes. Les 
femmes fe cachoient le vifage avec leur 
eventail, les hommes étoient couverts 
de leufs larges chapeaux; tous étoient 
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affis, tous dans un profond filence. Je 
paflai au milieu d'eux fans qu'un feul 
lcvát les yeux fur moi. Ce filence du- 
ra un quart d'heurc : enfin un d'eux fe 
leva, ota ion- chapeáü, & a£rés quel- 
quee grimacre & quekjues foupirs, de- 
bita moitié avec la bouche, moitié avec 
le nez un galimatías tiré a ce qu'il cro- 
yoit de i'Evangile, oü ny lui ny per- 
íbnne n'entendoit ríen. Quand ce fai- 
feur de contorfiom euft fini fon beaiü 

m 

monologue, & que Paflemblée fe fttt le^- 
pVC£ toute edifiée, & touté ítupide, je 
dem^ndai á mon homme pourquoi les 
plus fages d'entre eux fouffroient de 
pareilles fotifes. Nous fommes obíigés 
de les tolerer, me dit il, parce que npus 
ne ppuvons pas favoir fi un homme qui 
fe leve pour parler fera infpiré par Tct 
prit pu par la folie. Dans le dóute 
nous écoutons tout patieniment, nous 
permettons méme aux femmes de par- 
ler; deux ou trois de nos devotes íe trou- 
venjt fouvent infpirées a la fois, & c'efl 
alors qu'il fe fait un beau bruit dans la 
maifop du Seignpur. Vous n'avez done 

point 
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point de Preftres, lui dis-je. New, moa 
ami, dit le Quaker, & nous nous en trou- 
vons bien. v Alors ouvrant un livre 
de ía ícete, il hit avec emphafe ees pa- 
roles: A Dieu ne pkife que nous efi- 
ons ordonner á quelquun de recevoir le 
Su Efprit le dimanche á i'exciufion de 
tous les autres fideles. Grace au ciel, 
nous íbmmes les íeuls íur la terre quí 
n'ayóns point de Preftres. Voudrois tu 
nous óter une diftin&ion íi heureufe? 
Pourquoi abandonnerons nous notre en- 
fánt £,des nourices mercenaires, quand 
nous avons du lait á lui donner ? Ccs 
mercejttires domineroient bientót dan» 
la maÜQto¿ & opprimeroient la mere & 
Tenfánu JDjeu adit,voiis avez «9Ú 
gratis y donnez gratis. Irons nous ap*és« 
cettQ parale maschanderl'Evangile, ven- 
dré TEfprit Saint, & faire d'une aflem- 
blee de Chréjicns une boutique de mar- 
chindé? Nous he dpnnpns pomt d'ar-* 
gent áides.hommes vetus de noir póur 
sffiftgr nos páuvr^s, potir etíterter nos. 
mo^ts, posar . préeher les ádeles | ees 
&int*^plQÍs.Q9Us font tro j* chers-pour< 

ñbus 
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aoas en décharger fur d'autres. Mai$ 
comment pouvez vous difcerner,iníiftay- 
je, fi c'eft > rEfprit de Dieu qui vous a- 
nime dans vos difcours ? Quiconque , 
dit-il, priera Dieu de l'eclaircir, & qui 
annoncera des vericés evangeliques qu'ii 
fentira, que celui-lá foit für que Dieu 
rinfpire. Alors il m'accabla de cita- 
tions de l'Ecriture, qui demontroient 
felón lui qu'il n'y a point de Chriftia* 
nifme fans une revelation immediate, 
& il ajouta ees paroles remarquables : 
Quand tu fais mouvoir un de tes mem- 
bres, eft-ce ta propre forcé qui le re- 
mué ? Non, fans doute, car ce mem- 
bre a fouvent des mouvemens involon- 
taires ; c J eft done celui qui a creé ton 
corps qui mcut ce corps de terre. Et 
les idees que re^oit ton ame, eft-ce toi 
qui les forme ? Encoré moins, car elles 
viennent malgré toi ; c'eft done le crea- 
teur de ton ame qui te donne tes idees ; 
mais comme il a laiffé á ton cceur la li- 
berté, il donne á ton efprit les idéea 
que ton coeur merite ; tu vis dans Dieu, 
tu agís, tu penfe dans Dieu. Tu n'as 

done 
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done qu'á ouvrir les yeux á cette lumi- 
ere qui eclaire tous les hommes, alors 
tu verras la verité, & la feras voir. Eh ! 
voilá le Pere Malebranche tout pur, m'e- 
criay-je. Je connois ton Malebranche, 
dit-il ; U étoit un peu Quaker, maís il 
ne l'etoit pas aííéz. Ce íbnt lá les.cho- 
fes les plus importantes que j'ai apriles 
touchant la doítrine desQuakers; dans 
kpremiei-cLettrevousaurezleurhiftoire 
que vous trouverez encoré plus fingulicM 
que leur doctrine. 
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QJJ A K E R S. 

VO U S avez deja vü que les Qua- 
kers datcnt depuis Jefus Chriíi, 
qpi füt felón eux le premier Quaker. 
La Religión, difent-ils, füt córrompué 
prefque aprés fa mort, & refta dans cette 
corruption environ 1600 années. Mais 
il y avoit toujours quelques Quakers ca- 
ches dans le monde, qui prenoient foin 
de conferver le feu facré, éteint par 
tout ailleurs, jufqu'á ce qu'eníin cette 
lumiere s'etendit en Angieterre en Pan 

1642. 

. Ce fút dans le tems que trois ou qua- 

tre fe&es daohiroient la Grande Bretagne 

par 
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par des guerres civiles entrepriíes au nom 
de Dieu, qu'un nommé Georges Fox, 
du comté de Léicefter, fils dun ouvrier 
en foye, s'avifa de precher en vrai apotre 
á ce qu'ii prétendoit, c'eft a diré, fans f$a- 
voir ny lire ny écrire. C'étoit un jeune 
homme de vingt cinq ans, de moeurs 
irreprochables & faintement fol. II é- 
toit vétu de cuir depuis les pieds juíbu'á 
la tete, il alloit de village-en village cri- 
ant contre la Guerre & contre le Clergé. 
S'il n'avoit préché que contre les gens 
de guerre, il n'avoit rien a craindre, 
mais il attaquoit le& gens d'Eglife. Il 
füt bien-tot mis en prifon; on le mena a 
Darby devant le Juge de Paix. Fox fe 
prefenta au Juge avec fon bonnet do 
cuir fur la tete. Un fergent lui donna un 
grand foufflet, en lui difant, Gueux ne 
fais tu pas qu'il faut paroitre tete nue 
devant Mr, le Juge ? Fox tendit Tautre- 
joue, & pria le fergent ,de vouloir bien 
lui donner un autre foufflet pourTamour 
de Dieu, Le Juge de Darby voulut lui 
faire prefter íerment avant de Tinterro-^ 
gerj mon.amy, fache, dit-il au Juge, que 

B je 
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je ne prends jamáis le nom de Dieu en 
vain. Le Juge voyant que cet homme le 
tutoyoit, Penvoya aux Petites-maifons 
de Darby pour y étre fouetté. Georges 
Fox alia en louant Dieu a Phópital des 
fols, oú Ton ne manqua pas d'executer 
á la rigueur la fentence du Juge. Ceux 
qui lui infligerent la penitence du foüet 
furent bien furpris quand il les pria de 
lui appliquer encoré quelques coups de 
verges pour le bien de fon ame. Ces 
Mefiieurs ne fe firent pas prier ; Fox eüt 
fa double dofe, dont il les remercia tres 
cordialement : il fe mit á les précher. 
D'abord on rit, enfuite on Pécouta, & 
comme Pentouíiafme eft une maladie 
qui fe gagne, plufieurs furent períiíadés, 
& ceux qui Pavoient foüetté devinrent 
íes premiers difciples. Delivré de fa 
prifon il courut les champs avec une 
douzaine de profelytes prechant toujours 
contre le Clergé, & foüetté de tems en 
tems. Un jour étant mis au pilory, il 
harangua tout le peuple avec tant de 
forcé, qu'il convertit une cinquantaine 
4'auditeurs, & mit le refte tellement 

dans 



SUR LES ANGLOIS. 19 

dans fes interefts, qu'on le tira en tu- 
multe du trou oü il étoit, on alia cher- 
cher le curé Anglican dont le credit a- 
voit fait condamner Fox a ce fuplice, 
& on le piloria a fa place. 

II ofa bien convertir quelques foldats 
de Cromwell qui quitterent le metier 
des armes, & refuferent de préter le fer- 
ment. Cromwell ne vouloit pas d'une 
íe¿te oü on ne fe battoit point, de méme 
que Sixte Quint auguroit mal d'une 
fedle, dove non Ji chiavava : il fe fer- 
vit de fon pouvoir pour perfecuter ees 
nouveaux venus. On en remplifíbit les 
prifons, mais les perfecutions ne fervent 
prefque jamáis qu'á faire des proíelytes. 
lis fortoient de leurs prifons affermis 
dans leur creance, & fuivis de leurs 
geolliers qu'ils avoient convertís. Mais 
voicy ce qui contríbua le plus a étendre 
la le&e. Fox fe croyoit infpiré, il crüt 
par confequent devoir parler d'une ma- 
niere difieren te des autres hommes. II 
fe mit á trembler, a faire des contor- 
fions & des grimaces, a reteñir fon ha- 
leine,á la poufler avec violencej la Pré- V 

B 2 treíTe 
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trefle de Delphes n'eut pas mieux fait. 
En peu de tems il aquit une grande ha- 
bitude d'infpiration, & bien-tót aprés il 
rte fut plus guere en fon pouvoir de par- 
ler autrement. Ce fut le premier don 
qu'il communiqua á fes difciples. lis 
firent de bonne foy toutes les grimaces 
de leur maitre, ils trembloient de toutes 
leurs forces au moment de Tinípiration. 
De la ils en eurerit le nom de Quaker s y 
qui íignifie tfrembleurs. Le petit peu- 
ple s'amufoit á les contrefaire, on trem- 
f>loit, on parloit du nez, on avoit des 
convulfions, & on croyoit avoir le St. 
Efprit. II leur faloit quelques miracles, 
fls en firent. 

Le Patriarche Fox, dit publiquement 
á un Juge de Paix, en prefence d'úne 
grande aflemblée, Ami prends garde á 
toy, Dieu te punirá bien-tót de períecu- 
ter les Saints. Ce Juge étoit un y- 
vrogne qui s'enyvroit tous lesjours de 
mauvaife bierre & d'eau de vie, il mou-^ 
rüt d'apoplexie deux jours aprés pre«? 
cifément comme il venoit de íigner un 
ordre pour envoyer quelques Quakers 

en 
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en prifon. Cette mort íbudaine ne füt 
point attribuée á l'intemperance du Juge j 
tout le ijionde la regarda comme un ef- 
fet des prediítions du faint homme; 
cette mort fit plus de Quakers,que mille 
fermons & autant de convulfions nejí 
auroient pü faire. Cromwell voyant 
que leur nombre augmentok tous les 
jours voulüt les attirer á fon party, il 
leur fit offrir de Targent 5 mais ils fu- 
rent incorruptibles, & il dit un jour qije 
cette Religión étoit la íeule contre U- 
quelle il n'avoit pü prevaloir avec des 
guiñees. 

Ils furent quelquefois perfecutés fous 
Charles Second, non pour leur religión, 
mais pour ne vouloir pas payer les dix- 
mes au Clergé, pour tutoyer les Ma- 
giftrats, & refufer de préter les fermens 
preferits par la loy. 

Enfin Robert Barclay, Ecoflbis,pre- 
íenta au Roy en 1675, fon Apologiexies 
Quakers, ouvrage aufli bon qu'il pou- 
voitVétre. L'Epitre dedicatoire a Charles 
Second contient non des bafles flateries, 
mais des verités hardies, & des confeils 

B 3 juftes. , 
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juílcs. " Tu as gouté, dit-il á Charles 
" á la fin de cette Epitre, de la douceur 
" & de ramertume, de la profperité 
" & des plus grands malheursj tuasété 
" chafle des pays oü tu regne, tu as fen- 
<c ti le poids de i'oppreflion, & tu dois 
<c favoir combien ropprefleur eft detef- 
<c tabie devant Dieu, & devant les hom- 
<c mes : que fi aprés tant d'épreuves & 
<c de benedidtions ton coeur s'endurcit- 
" íbit, & oublioit le Dieu qui s'eft íbu- 
« venu de toy dans tes difgraces, ton 
« crime en feroit plus grand, & ta con- 
" damnation plus terrible j aulieudonc 
<c d'écouter les flateurs de ta cour, écou- 
<c te la voix de ta confeience, qui ne te 
<c flatera jamáis. Je fuis ton fidel 
" amy & fujet, Barclay, 

Ce qui eft plus étonnant, c'eft que 
cette lettre écritte á un Roy par un par- 
ticulier obfeur eüt fon effet, & la per- 
fecution celTa. 



QUATRIE'ME 



\ 



SUR LES ANGLOIS. 23 



QJJ ATRIE'ME 

LETTRE 



SUR LES 

Q^U A K E R S, 

EN VI RON ce tems parut l'illuftre 
Guillaume Pen, qui établit la pui£ 
fance des Quakers en Amerique, & qui 
les auroit rendu refpedtables en Europe, 
fi les hommes pouvoientrefpeéter la ver- 
tu fous des apparences ridicules. II é- 
toit fils unique du Chevalier Pen, Vice- 
Amiral d'Angleterre, &"favory du Duc 
d'Yorc, depuis Jaques Second. 

Guillaume Pen á lage de quinze 
ans rencontra un Quaker á Oxford, oü 
il faifoit fes étudesj ce Quaker le per- 
fuada, & le jeune homme, qui étoit vif, 
naturellement eloquent, & qui avoit de 

B 4 Fafcendance 
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l'afcendance dans fa phiíionomie & dans 
fes manieres, gagna bien-tót quelques 
uns de fes camarades ; il établit infenfi- 
blement une focieté de jeunes Quakers 
qui s'aflembloient chez lui, de forte qu'il 
fe trouva chef de feéte á l'age de feize 
ans. 

De retour chez le Vice-Amiral fon 
pere, au fortir du college, au lieu de fe 
mettre á genoux devane lui & de lui 
demander fa benediétion, felón l'ufage 
des Anglois, il l'aborda le chapeau fur la 
tete, & lui dit, Je fuis fbrt aile l'ami 
de te voir en bonne fanté. Le Vice- 
Amiral crüt que fon fils étoit devenu 
fol 5 il s'aper^üt bientót qu'il étoit Qua- 
ker, il mit en ufage tous les moyens que 
la prudence humaine peut employer 
jpour l'engager á vivre comme un autre. 
Le jeune homme ne repondit a fon pere 
qu'en l'exhortant á fe faire Quaker lui 
méme. Enfin le pere fe relácha á ne 
lui demander autre chofe íinon qu'il 
allát voir le Roy & le Duc d' Yorc le cha- 
peau fous le bras, & qu'il ne les tutoyát 
jpoint. Guillaume repondit que fa con- 

fcience 
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fciencc ne le lui permettoit pas, & le 
pere indigné & au defefpoir le chafla de 
la maifon. Le jeune Pen remercia Dieu 
de ce qu'il fouffroit deja pour fa caufe; 
il alia précher dans la cité, il y fit beau- 
coup de profelytes. 

Les Préches des Miniftres éclairciA 
foient tous les jours, & comme il étoit 
jeune, beau, & bien fait, les femmes de 
la cour & de la ville accouroient devo- 
tement pour Pentendre. Le patriarche 
George Fox vint du fond de TAngle- 
terre le voir á Londres, fur fa reputa- 
tion ; tous deux reíblurent de faire des 
miflions dans les pays étrangers j ils sem- 
barquerent pour la Holiande, aprés avoir 
Jaiíle des ouvriers en affez bon nombre 
pour avoir foin de la vigne de Londres. 

Leurs travaux eurent un heureux 
liiccés á Amfterdam ; mais ce qui leur 
fit plus d'honneur, & ce qui mit le plus 
leur humilité en danger, füt la recep- 
tion que leur fit la Princefle Palatine 
Elizabeth, tante de George premier Roy 
d* Angleterre, femme illuílre par fon e¿ 
prit & par fon fjavoir, & á qui Des 

Cartes 
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Cartes avoit dedié fon Román de Philo- 
íbphie. 

Elle étoit alors rctiréc á la Haye, ou 
elle vit les AmtSy car c'eft ainfi qu'on ap- 
pclloit alors les Qgakers en Hollande. 
Elle eút plufieurs conferences avec eux, 
ils précherent fouvent chez elle, & s'ils 
ne lirent pas d'elle une parfaite Qua- 
kereífe, ils avouerent au moins qu'elle 
n'étoit pas loin du Royaume des Cieux. 
Les Amis femérent aufli en Allemagne, 
mais ils y recueillerent peu ; on ne gou- 
ta pas la mode de tutoyer dans un pays 

oü il faut toujours les termes d'Altefle 
& d'Excellence. Pen repafla bien- 
tót en Angleterre fur la nouvelle de la 
maladie de fon pere, il vint recueillir 
fes derniers foupirs. Le Vice-Amiral 
le reconcilia avec lui & Pembrafla avec 
tendrefíe quoi qu'il Füt d'une differente 
religión. Mais Guillaume l'exhorta en 
vain á ne point recevoir le facrement, 
& á mourir Quaker, & le vieux bon 
homme recommanda inutilement á 
Guillaume d'avoir des boutons fur fes 

manches 
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manches & des ganfes á fon chapeau. 
Güillaüme nerita de grands biens 
parmi lefquels il fe trouvoit des dettes 
de la couronne pour des avances faites 
par le Vice-Amiral dans des expeditions 
maritimes. Rien n'étoit moins afiuré 
alors que l'argent dú par le Roy. Pen 
fot obligé d'aller tutoyer Charles Second 
& fes Miniftres, plus d'une fois, pour fon 
payement. Le gouvernement lui donna 
en 1680, au lieu d'argent la proprieté 
& la fouveraineté d'une Province d'A- 
merique, au fud de Maryland. Voilá un 
Quaker devenu Souverain. II -partit 
pour fes nouveaux Etats avec deux vaif- 
faux chargés de Quakers, qui le fuivi- 
rent. On appella des lors le pays Pen- 
filvania, du nom de Pen j il y fonda la 
ville de Philadelphie, qui eft aujourdhui 
tres floriíTante. II commen5a par faire 
une ligue avec les Ameriquains fes voi- 
fins. C'eft le feul traite entre ees peu- 
pjes & les Chretiens qui n'ait point été 
juré, & qui n'ait point été rompü. Le 
nouveau fouverain futaufii lelegiflateur 

de 
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de la Penfilvanie, il donna des loix tres 
fages, dont aucune n'a été changée de- 
puis lui. La premiere eft de ne mal- 
traiter perfonne au fujet de la Religión, 
& de regarder comme fréres tous ceux 
qui croient un Dieu. 

A peine eut-il établi fon gouverne- 
ment que plufieurs marchands de l'A- 
merique vinrent peupler cette colonie. 
Les naturels du pays au lieu de fuir dans 
les foréts, s'accoutumerent infeníible- 
ment avec les pacifiques Quakers. Au- 
tant ils deteíloient les autres Chrétiens 
conquerans & deítruéleurs de TAme- 
rique, autant ils aimoient ees nouveaux 
venus. En peu de tems un grand nom- 
bre de ees pretendus Sauvages charmé 
de la douceur de ees voiíins, vinrent en 
foule demander á Guillaume Pen de les 
recevoir au nombre de fes vaflaux. 
C'étoit un fpeétacle bien nouveau qu'un 
Souverain que tout le monde tutoyoit, 
& á qui on parloit le chapeau fur la tete ; 
un gouvernement fans Pretres, un peu- 
pie íans armes, des citoyens tous égaux, 

á 
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á la Magiftrature prés, & des voifins fans 
jalouíie. 

Güillaüme Pen pouvoit fe vantcr 
d'avoir apporté íiir la terre Páge d'or, 
dont on parle tant, & qui n'a vraifem- 
blablement exifté qu'en Penfilvanie. II 
f evint en Angleterre pour les affaires de 
fon nouveau pays. Aprés la mort de 
Charles Second, le Roy Jaques, qui a- 
voit aimé fon pere, eüt la méme affec- 
tipn pour le fils, & ne le coníidcra plus 
comme un feétaire obícur, mais comme 
un tres grand Jiomme. La politique 
du Roy s'accordoit en cela avec fon 
gout. II avpit envié de flatter les Qua- 
kers en aboliflant les Loix faites contre 
les Non-Conformiftes, afin de pouvoir in- 
troduire la Religión Catholique a la fa- 
veur de cette liberté, Toutes les fe&es 
d* Angleterre virent le piege, & ne s'y 
laiflerent pas prendre; elles font tou- 
jours reunies contre le Cathólicifme, leur 
ennemi commun. Mais Pen ne crút 
pas devoir renoncer á fes principes pour 
favorifer des Proteítans qui le haiflbient, 

contre 
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contre un Roy qui l'aimoit. II avoit 
établi la liberté de confeience en Ame- 
rique, il n'avoit pas envié de vouloir 
paroitre la détruire en Europej ilde- 
meura done fidel á Jaques Second, au 
point qu'il fut generallement aecufé d'é- 
tre Jéfuite. Cette calomnie TaíBigea 
fenfiblement, il füt obligé de s'en jufti- 
fier par des Ecrits publica. Cependant 
le malheureux Jaques Second, qui com- 
me prefque tous les Stuards étoit un 
compofé de grandeur & de foiblefíe, & 
qui comme eux en fit trop & trop peu, 
perdit fon Royaume fans^qu'on püt diré 
comment la chofe arriva. 

Toutes les feéles Angloifes re9Ürent 
de Guillaume Troiiiéme & de fon Par- 
lement, cette méme liberté qu'elles n'a- 
voient pas voulu teñir des mains de 
Jaques. Ce füt alors que les Quákers 
commencerent a joui'r par la forcé des 
loix de tous les privileges dont ils font 
en pofleffion aujourd'hui. Pen, aprés a- 
voir vü enfin fa fe¿le établie fans contra- 
diábion dans le pays de fa naiffance, re- 

tourna 



SUR LES ANGLOIS. 31 

tourna en Penfilvanie. Les fiens & les 
Ameriquains le resürent avec des larmes 
de joye, comme un pere qui revenoit 
voir íes enfans. Toutes fes loix avoi- 
cnt été religieufement obfervées pen- 
dant fon abfence ; ce qui n'étoit arrivé á 
aucun legiflateur avant lui. II refta 
quelques années a Philadelphie: il en 
partit enfin malgré lui pour aller folli- 
citer á Londres des avantages nouveaux 
en faveur du commerce desPenfilvains; 
il ne les revit plus, il mourut á Londres 
en 1718. 

Je ne puis deviner quel fera le íbrt 
de la Religión des Quakers en Amerique, 
mai$ je vois qu'elle déperit tous les jours á 
Londres. Par tout pays la Religión do- 
minante, quand elle ne perfecute point, 
^engloutit a la longue toutes les autres. 
Les Quakers ne peuvent étre membres 
du Parlement, ny pofíeder aucun office, 
parce qu'il faudroit préter ferment, & 
qu'ils ne veulent point jurer \ ils font re- 
duits á la neceffité de gagner de Targent 
par le commerce. Leurs enfans enri- 

chis 
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chis par Tinduftrie de leurs peres, veu- 
lentjoüir, avoir des honneurs, desbou- 
tons, & des manchettes, ils font hontéux 
d'étre appellés Quakers, & fe font Pro- 
teftans pour étre á la mode. 
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RELIGIÓN 

ANGLICANE. 

C'EST icy le pays des Se&es : muí* 
ta funt manfiones in domo patris 
mei: un Anglois comtne homme libre va 
au ciel par le chemin qui lui plait. 

CependanT quoique chacun puifle 
icy fervir Dieu á fa mode, leur verita- 
ble Religión, celte oü Ton fait fortune* 
eft la íeéie des Epifcopaux, appellée PE- 
glife Anglicane, ou 1'Eglife par excel- 
lence. Oh ne peut avoir d'employ ny 
en Angleterre ny en Irlande fans étre 
4u nombre des fideles Anglicans. Cette 
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raiíbn, qui eft une excellente preuve, a 
convertí tantde Nonconformiftes qu'au- 
jourd'hui il n'y a pas la vihgtiéme partie 
de la nation qui foit hors du girón de 
l'Eglife dominante. 

Le Clergé Anglican a retenu beaucoup 
des Ceremonies Catholiques, & fur tout 
celle de recevoir les Dixmea avec une at- 
tention tres fcrupuleufe. lis ont aufli 
la pieufe amhition d'étre les maítres. 

De plus, ils fomenten t autant qu'ik 
peuvent dans leurs ouailles un faint 
zéle corítre \és Nónconforíiílfltes. * Ce 
zele étoit aílez vif fous le gouverne- 
ment des Toris,- dans les- dcrnicres aivté^ 
de la Reine Anne ; mais il ne s*etendo|t 
pas plus loin qu'á cafíer quelquefois les 
vitres des Chápeles heretiqtues, car la 
rage d^s feotes a óni .en Angkterre ayec 
les guerres civiles, &; ce n'étoit plus fous 
la Reine Arme que les bruits fourds d'une 
mer encoré agiíée longtemsaprésla tem-> 
peñe. Quañd les Whigs & les Toris de- 
chirerent kur pays, coaune autrefois 
les Ouelphes & Gibelins, il faliut bien 
qbz h Religión eptrát dans les partís \ le& 

Toris 
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1¿ vbtitódftt dfolíf, fnais jrísí fe : fbilt tion- 
tttttéi de rábfcáíiflfr qtídrirÜíis ónt été íes 
niáitres. ' ". ' -* \ 

Du tems qué le Cqmté Haiffejr ífO** 

bóire fe fañté defs Toris,. l'Egiife Angli- 
cañe Jes regárdóit cortimé les defen- 
feür$ de íes íaints privilegeá. 1/afletn-j 
Biéd du bas Clergé, quí eft unéefpecc dtí 
¿hambre des cómmunes compofée d'Éc- 
defiaftiques, avoit alors quéíque credit í 
elle joui'íToit au moins: de la liberté de 
s'aífémfoler, de raiíbnríer de cóiítrovérfé % 
& de Estire bítíler de temíren téms qúeW 
ques livres ibnpies, eféá át diré, éfcrítí 
¿entre* elfe. Le Mmsáéveqísi eá Whi^ 
aüjoufd'hüi ne pérfnet pas fefcfíement á 
ees Meftíeará <fetértir léuf '$0ktfiÁé£, tíé 
foftt teduits dáns rbbícuíiíé d¿ leur par- 
foífle au trifte employ* de prier Dieu 
pour le GoüVernemeht, qp'fls ne feroi- 
ént pas fatíbfg s de tróubléf . r ' ' ' 

Qtehtzut Évé^ues qüi'jfbiit; yingé 
&' fix en fovt, iís óntleánce dans H 
C^áhibreliatítfe' eii dépit: dfe^ Whígs, par- 
'■ ' '' Ga ce. 
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ce que le rícil abus de les regarder com- 
me Barons fubíiíle encoré. II y a une 
claufe dans le íerment que Ton préte á 
l'Etat laquelle cxerce bien la patience 
Chretienne de cesMeífieurs; on y pro 
met d'étre de l'Eglife comme elle eíl é- 
tablie par la Loy. II n'y a guere d'E- 
véqucs, de Doyens, d* Archiprétres qui ne 
penfent Tétre de droit divin ; c'*íl done 
un grand fujet de mortification pour eux 
d etre obligés d'avoüer , qu'ils tiennent 
tout d'une miferable Loy /faite par des 
profanes laiques. Un favant Religieux 
(le Pere Courayer) a écrit depuis peu un 
Hvre pour prouver la validité & la fuc- 
ceflioH des Ordinations Anglicanes. 
Cet ou vrage a été proferit en France ; 
mais croyez vous qu'il ait plü au Minif- 
tere d' Angleterre ? Point du tout; les 
maúdits Whigs fe foucient tres peu que 
la fucceffion Epifcopale ait été interrom- 
pué chez eux ou non, & que l'Evéque 
Parker ait été confacré dans un Cabaret 
(comme on le veut) ou dans une E- 
¡life ; ils aiment mieux méme que les 
¡véques tirent leur autorité du Parió- 

« ment 
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ment pluftot que des Apotres. Le Lord 
B dit que cette idee de Droit divin 
ne ferviroit qu'á faire des tirana en ca- 
mail & en rochet, mais que la loy fait des 
citoyens. 

A l'egard des mceurs, le Clergé An- 
glican eft plus reglé que celui de France, 
& en voicy la cauíe. Tous les Ecclefi- 
aftiques font eleves dans TUniveiiité 
¿'Oxford, ou dans celle de Cambridge 
loin de la corruption de la capitale. lis né 
íbnt apelles aux dignités de l'Eglife qué 
tres tard, & dans un age oü les hommes 
n'opt d'aiitres paflions que Favarice* 
lorfque leur ambition manque d alimens. 
Les employs font icy la recompenfe des 
longsfervicesdans 1'Egliíe auffi bien que 
dans Tarinée, on n'y voit pas de jeunes 
gens Evéques ou Colonelá au fortir du 
College j fc dé plus les Prétreáfont prefque 
tous mariés. La mau vaife grace contraed 
tée dans TUniverfité, & le peu de conrw 
merce qu'on a icy avec les femmes font 
que d'ordinaire un Evéque eft forcé de 
fe contenter de la íienne. Les Prétres 
vont quelque fois au cabaret, parce que 

C 3 Fufage 



j o 



3$ • , : h$T.>T^# $ 

W*gP 1 1? Jfltf; P#»tf *;& fi'íí* í!fi»Ír 

ce que Ton appelle un Abbé, eft tmc tíft 
j)cpeifip()nnj)íe.imAngleferrfiJ ksEtfcle- 
fizftiqye? ifca* t©**? isy refervés ¿cifritf» 
$«£ f9«s ^JAOa' Qgíind il? ¿poeaneai 
ijp'efl F/áílce de jeuíic9*gerts córaiúg pi* 
Imts MbMotieSy & ¿kvas á la.Pmhfum 
jft? ^intrigues de femmes foht r £Bbí 
Uqugfifeftt Tabiour, s egayent á epmpo^ 
í§r dea chinúms tenares, &onn¿nt tóuí 
1§§ }qw& des foupers déjicats & longs¿ & 
<ie 1* ypirt impiorer les lumierefc dp« Stí 
Kfptít, & i&nomment hardiment lesíoci 
Sfífleuf $ éiñ Apótíes ; Ü8 retnercient Dieri 
#'éte$ ' Püotei^üB, mais ce íbnt de vilainfc 
Heretiqúes á bruler á tona les Diablea 
eoráme ditlMaítre Frangí* Rabéíáfc/ 
G'eft pourqupi jé ne memefle jwiht dé 
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LA Religión Angíicane ne s % éten4 
,qu'eji Angleterre&enlrlande; lé 
Preíbyteranifme eft la religión dominan- 
te en Ecoffe. Ce Preíbyteranifme n'eft 
autre chofe que le Calvinifme pur, tej 
qu'il avoit été établi en F ranee, & qu'il 
fiíbíiftc á Gctvcvc. Comme les Prétres de 
éette íefte ne re9oiventdan$ leurs Eglifes 
qué des gages tres mediocres, & que par 
eoníequent ils ne peuvent vivre dans le 
méme luxe que les Evécjués, ils ont pris 
le partí naturel de crier contre des hon- 
ftcurs oú ils ne peuvent attaindre. Fi- 
gurez vpus Torgueilleux Diogene, qui 

C 4 fouloit 
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fouloit aux pieds lorgucil de Platón ; 
les Prelbyteriens d'Ecoífe ne reflemblent 
pas mal á ce fier & gueux raiíbnneur ; ils 
traiterent Charles Second avec bien 
moins d'egards que Diogene n'avoit 
traite AJexandre, car lorfqu'ilg fvjrent 
les armes pour lui contre Cromwell qui 
Jes avoit trompez, ils firent efliiyer á ce 
pauvre Roy quatre fermons par jour, 
ils lui defendoient de jouer, ils le mettoi^ 
ent en penitence > fi bien que Charles fe 
lafla bien-tót d'étreRoy de ees pedants & 
s echapa de leurs mains comme un Eco- 
lier fe fauve du College. 

Devant un jeune & vif Bachelier 
Franc^oijs criaillant le matin dans les E. 
coles de Theologie, le foir chantant avec 
les Dames, un Theologien Anglican eft 
un Catón 5 mais ce Catón paroit un Ga^- 
lant devant un Presbyterien d'Ecpfíe, Ce 
dernier affe¿te une dejnarche grave, un 
air faché, un vane chapeau, un long 
manteau par deflus, un habit court, pré- 
che du nez, & donne le nom de la Prok 
tituée de Babilone a toutes les Eglife* 
©ü quelques Ecclefiaftiques font afle? 

heureux 
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heureux d'avoir cinquante mil livres de 
rente; &oulepeupleeftafle2rbonpour 
le foufrir & pour les appeller Moníieur, 
V otre Grandeur, & Votre Eminence. 

Ces Meflieurs, qui ont aufli quelques 
Eglifes en Anglcterre, ont mis les airs 
graves & feveres á la mode en ce pays. 
C'eíl á eux qu'on doit la fan&ification 
du Dimanche dans les trois Royaumes. 
II eft defendu ce jour-lá de travailler & 
de fe divertir, ce qui eft le double de la 
feverité des Eglifes Catholiques. Point 
d'Opera, point de Comedies, point de 
Concerts á Londres le dimanche; les 
Cartes méme y font fi expreflement 
defendues qu'il n'y que les períbn- 
nes de qualité, & ce qu'on appelle les 
honnetes gens qui joüent ce jour-lá, le 
refte de la nation va au fermon, au caba- 
ret, & chez des filies de joye. 
• Quoique la feéte Epifeopale & la 
Presbyterienne foient les deux dominan- 
tes dans la Grande Bretagne, toutes les 
autres y font bien venues & vivent af- 
fez bien enfemble, pendant que la 
plufpart de leurs Predicans fe deteftenc 

reci- 
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focíproquement avec préfqu'autarit efe 
cordialité qu'un janfenifte damtic un 
Jcfuitc. 

Entres dans la Bourfe de Londres 
cette place plus refpédfcble que bieldes 
Cours, dans laquclle s'aflembíent les de- 
putés de toutes les nations pour l\itilké 
des hommes. Lá k Juif, le Mahome- 
tana & le Chrétien, traitent Tuñ avec 
l'autre comme s'ils étoient de la tóeme 
religión, & ne donnent le nom d'infide- 
les qu'á ceux qui font banqueroute. Lá 
lé Presbyterien fe fie á TAnabaptífte, & 
l'Angiican re$oit la promefle du Qua- 
fcer* Au fortir de ees pacifiques & li- 
bres aflemblées, les uns vont á la Syna- 
gpgue,. les autres vont boire : edui-ci 
y* fe fairebaptifer dans une grande cuve 
au nom du Pere, par le Fils, au Su 
Eíprit: ceLui-lá fak couper le prepuce 
de fian fils, & fait marmotter fur Ten* 
fant des paroles Hebraíques qu'il n'en- 
tfsád point ; les autres vont dans leur E- 
guíe attendte rinfpif atiori de Dieu, leur 
chapeau &r la téte > & tous font con* 
fcn&. 

S'il 
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S'il n'y avoít en Angleterre qu'unc 
Religión, le Defpotiime feroit á craindre ¡ 
s'il n'y en avoií que deux, elles fe coupe- 
roíent la gorge, mais il y en a trente, & 
ellés viveat en pqái & h?ureufe«. 
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AntitrinitaireS. 

IL y a icy une pctite Seéfce compoféc 
d'Ecclcfiaftiques & de quelques fe- 
culiers tres f^avans, qui ne prennent ny 
le nom d' Ariens» ny celui de Sociniens, 
mais qrtrne font point da tout de l'avis 

de 
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de St. Athanafe, fur le chapitre de la 
Trinité, & qui vous difent nettemcnt 
que le Pere eft plus grand que le Fils. 

Vous ibuvenez vous d'un certain E- 
véque orthodoxe, qui pour convaincre 
un Empereur de la Coníubftanciation, 
s'avifa de prendre le fils de TEmpereur 
fous le mentón & de luí tirer le nez en 
preíence de ía facrée M ajené. L'Em- 
pereur alloit faire jetter PEvéque par lea 
feneíires, quand le bon homrae lui dit 
ees belles & convaincantes paroles: 
Seigneur, fi vótre Majefté eft* fi fachée 
que Ton manque de refpeft á ion fils, 
comment penfez vous que Dieu le Pere 
traitera ceux qui refuíent á Jefus Chrift 
les titres qui lui font deus ? Les gens 
dont je vous parle difent que le St. Ei 
véque étoit fort mal avifé, que ion ar-> 
gument n'étoit ríen moins que conclu- . 
ant & que l'Empereur devoit lui repon- 
dré, Aprenez quil y a deux fa9on$ de 
me manquer de relpeét, la premiere de 
he rendre pas afltó d'honneur á moa 
fils, & la feconde de lui en rehire au- 
tant q*'á mol. 

OH? 1 
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Qüpr qu'if en foit, k party d'Aritíi' 
commence á fcvítrre ert Ángleterré au¿ 
fi bien qu'en Hollante & en PoIógn& 
Le grand M. Newton faifoit á cette o- 
pinion Thonneur de la favoriícr. Ce 
Philoíbphe penfoit que fcs Unitaiifes 
raifonnoient plus geomefríquement qué 
nou& Mais le plus fef me patrón xfc f a 
dodxíne Arienne, eft Filhiftre db&bur 
Clarke. Cet homme eft d'une ver tu ri- 
gide, & (Eun caraítere doux, plus ama- 
teur de fes opinions que paffionné ptfur 
faire des prófelytejs, tíniquehient occupé' 
de calculs & de demonftrations, une" 
vraye machine á railbnnemens. 

C'est lui qui eft l'autheur d^ñ livrc r 
aflez peu entendu, & eftimé fiir Y?ú{- 
tence de Dieu, & d'uñ autre pfus * in- 
teligible, mais afféz meprifé fur ía ve- 
nté de la Religión Chretienne. 

Jl ríe s'eft point engag'é dans de beflcs* 
difpütes fcbolaftiques, que notre afrii 
appelle de venerables bificvefées, ilVeff 
contente -de faire imprimer un Iivre? 
qui contient *ous les femoignages d« 
premiers ñecles pour & contre tóf :Dni^ 
-•-; * taires» 
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taires, & a laiífé au leéteur le £>» de 
compter les voíx & de juger. * Ce livre 
du doéteur lui a attiré bcíaucoup de par- 
tifens; niafe Fa empeché d etre Arche- 
véqtie áe Cantorbery. Je crois que le 
doéteur s*eft trompé dans fon calcn^ 
& qu'ü ^alóit mieirx étrt PrimátOrtho- 
doxe <F Angleterre que Curé Árien. 

Vous voyez quelles revolutions ari-> 
vent dans les cipimons commc dans les 
empírea. Le party d'Arius áprés trois 
cent ans de triompKe, & douze fic- 
cles d'oubli, tenait enfin de ía cen* 
dre; mais il prend tres mal fon tems de 
reparoitre dans ún age qü toutrle mondé 
eft raffafié de clífputes & de íeftes. Celle 
cy eft encoré trop petite pour obtenir 
la liberté des afíemblées publiques, elle 
Tobtiendra fans ctaute íi elle devient 
plus nombreuíej mais on eft íi tiede k 
prefent fur tout celia, qu'il ny a plus 
guere de fortune Áfúrc pour une Re- 
ligión nouvelle ou renouvellée. N'eit 
ce pas une chofe plaiíante que Luther, 
Calvin,. Zuingle, tous écrivains qu'on 
ne peut lire, ayent fondé des feéles qui 
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partagent l'Europe, que Tignorant Ma-> 
hornee ait donné une religión á l'Afie 
& á FAfrique ; & que Mefíieurs New- 
ton, Clarke, Locke, le Clerc, &c. le» 
plus grands Philofophes, & les meil- 
leures plumes de leur temps, ayent pu á 
peine venir á bout d'établir un petit 
troupeau qui méme diminue tous les 
jours. 

Voila ce que ceft que de venir au 
monde á propos. Si le Cardinal afeJletz 
reparoiflbit aujoufd'hui, il n'ameuteroit 
pas dix femmcs dans Paris. 

Si Cromwell renaiífoit; lui, qui a fait 
couper la teñe á fon Roy, & s'eft fait 
Souverain, feroit un fimple Marchand 
de Londres. 
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PARLEMENT. 

LE S membres du Parlemcnt d' An- 
gleterre aiment á fe comparer aire 
anciens Romains autant qu'ils le peu« 
vent. 

Il n'y a pas longtems que Mr. Ship- 
ping dans la Chambre des Communea 
commen^a fon diícours par ees mots, 
La tnajejlé du peuple Anglois feroit 
blejfée. La fingularité -de Texpreflioii 
caula un grand éclat de rire ¿ mais fans 
fe déconcerter, il repela les memes pa- 
roles d'un air ferme > & on ne rit plus. 
J'avoué que je ne vois rien de com- 
mun entre la majefté du peuple An- 
glois, & celle du peuple Romains, en- 

D core 
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core mofes entre leurs gouvernemensv 
Ii y a un Senat á Londres dont quelques 
membres font foupconnez, quoi qu'i 
tort fans doute, de vendré leur voix 
dans l'occafion, eomme on faifoit á 
Rome: roilá toute la refiemblance y 
d'aüleurs les deux natíons me paroiffent 
cntierement differentes, foit en bien, 
foit en mal. On n*a jamáis connu chez 
lesRomainsla folie horrible des guerrea 
de Religión j cette abomination étoit re- 
fervée á. des devots prefcheurs d'humi- 
Bté & de patience. Marius & Sylla > 
Pompee & Cefar, Antoine & Augufte, 
ne fe battoient point pour decider fi le . 
Flamen devoit porter fa chemife par 
deflus fa robbe, ou la robbe par defius 
fe chemife y & fi les poulets facrés de- 
roient manger & boire, ou bien man- 
ger feulement, pour qu'on prit les au- 
gures. Les Anglok fe font faks pendre 
autrefoisreciproquement á leurs Afufes* 
& fe font detruits en bátanle rangée 
pour des querelles de pareilles efpeces. 
La fe£te des Epifcopaux, & le Pres- 
byteriamüne ont tourné, pour un tems, 
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ees tetes ferieuíes. Je m'irnagine que 
pareille fotife ne leur arrivera plus, ils 
me paroiflent devenir fages á leurs de- 
pens, & je ne leur vois nulle envié de 
s egorger dorefnavant pour des fyllo 
gifmes. 

Voicy une difference plus eífentiellé 
entre Rome & TAngleterre, qui met 
tout Tavantage du cóté de la derniere, 
c*eft que le fruit des güerres civiles á 
Rome a été Tefclavage, & celui des 
troubles d* Angleterre la liberté. La na* 
tion Angloife eft la feule de la terre, 
•qui foit parvenue á regler le pouvoir des 
Roys en leur refiftant, & qui d'effort 
en efforts ait enfin établi ce gouver* 
nement fage, oü le Prince tout puiflanc 
pour faire du bien, a les mains liées pour 
faire le mal, oü les Seigneurs fontgrands 
fans infolence, & íans vafíaux, & oü le 
peuple partage le gouvernement fans 
«confiífion. 

La Chambre des Pairs & celle des 
Communes font les arbitres de la nation, 
le Roy eft le íur-arbitre ; cette balance 
manquoit &ux Romains, les grands & 

D 2 le 
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le pcuple étoicnt toujours en divifion a 
Rome, fans qu'il y eut un pouvoir mi- 
toyen, qui pút les accorder: le Senat 
de Rome qui avoit Tinjuíte & punifla- 
ble orgueil de ne vouloir ríen partager 
avec les Plebeiens, ne connoiflbit d'autre 
fecret pour les éloigner du gouverne- 
ment que de les occuper toujours dans 
les guerres étrangeres, ils regardoient 
le peuple comme une befte feroce qu'il 
falloit lacher fur leurs voifins de peur 
quelle ne devorát les maitres. Ainíi le 
plus grand defaut du gouvernement des 
Romaíns en fit des conqueransj c'eft par- 
ce qu ils étoient malheureux chez eux 
qu'ils devinrent les maitres du monde, 
jufqu'á ce quenfin leurs divifions les 
rendirent efclaves. 

Le gouvernement d'Angleterre n'eft 
point fait pour un fi grand éclat, ny 
pour une fin íi funeltej fon but n'eft 
point la brillante folie de faire des con- 
queftes, mais d'empefcher que fes voi^ 
fins n'en faflent. Ce peuple n'eft pas 
feulement jaloux de fa liberté; il Teíl 
encoré de celle des autres. Les Anglois 

1 étoient 
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ctoient acharnés contre Louis XIV un i* 
quement parce qu'ils lui croyoient de 
Tambition 5 iis luy ont fahs la guerre de 
gáyete de cceur, afliircment fans aucun 
intereft 

II en a couté fans doute pour établir 
la liberté en Angleterre, c'eft dans des 
mers de fang qu'on a noyé l'idole du 
pouvoir defpotiqué; mais les Anglois ne 
croyent point avoir acheté trop cher de 
bonnes loix: les autres nations n'ont pas 
eu moins de troubles, n'ont pas verfé 
moins de fang qu'eux, mais ce fang 
qu'elles ont répandu pour la caufe de 
leur liberté n'a fait que cimenter leur 
fervitude. 

Ce qui devient une revolution en An^. 
gleterre, n'eft qu'une fedition dans les 
autres pays. Une ville prend les armes 
pour defendre fes prívileges, foit en E£ 
pagne, foit en Barbarie, foit en Turquie, 
auffi-tót des foldats mercenaires la fub- 
juguent, des bourreaux la puniflent, & 
le refte de la nation baife fes chaiíhes. 
Les Frangís penfent que le gouverne- 
jxicnt de cette ifle eft plus orageux qucí 

P3 u 
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la mcr qui l'environne, & cela eft vrai, 
mais c'eft quand le Roy commence la 
tempefte, c'eíl quand il veut fe rendrc 
le maiftre du vaifleau dont-il n eft que 
le premier pilote. Les guerres civiles 
deFranceontétépluslongues, pluscru- 
elles, plus fecondes en crimes que celles 
d'Angleterre, mais de toutes ees guerres 
civiles aucune n'a en une liberté fage 
pour objet. 

Dans le tems deteftable de Charles 
IX. & de Henry III. il s'agiffoit feule-r 
ment de favoir fi on feroic l'efclave des 
Guifes ; pour la derniere guerre de Paris 
elle ne merite que des fiflets. II me 
femble que je vois des Ecoliers qui fe 
jnutinent contre lePrefet d'un College, 
& qui finiflent par étre fouétez. Le 
Cardinal de Retz avec beaucoup d'ef- 
prit & de courage mal employez, re- 
belle fans aucun fujet, fadtieux fans 
deflein, chef de parti fans armée, ca- 
baloit pour cabaler, & fembloit faire la 
guerre civile pour fon plaifir. Le Par- 
jement ne fijavoit ce qu'il vouloit, ny 
Ce qu'il ne YOVilpit pas, II levoit des 

troupos 
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troupes par arreft, il les caflbit, il me- 
na£oit, il demandoit pardon; il met- 
toit á prix la tete du Cardinal M azarin, 
£c enfiíitc venoit le complimenter en 
ceremonie. Nos guerres civiles fous 
Charles VI. avoient été cruelles, celles 
de la Ligue furent abominables, cellc 
de la Fronde fut ridicula 

Ce qu'qn reproche le plus en France 
aux Anglois, c'eft le fupplice de Charles 
I. qui fut traite par fes. vainqueurs 
comme il les eut traites é* il &ut été heu- 
reúx. Aprés tout^ regardez d'un cofté^ 
Charles I. vainca «n ¡bataille rangée, 
prifonnier f jugé, condamné dans Weft- 
«üníler, & decapité* &de l'autre TEm- 
pereur Henry VIL empoiíhnné par Ion 
chapelain en cqoímuniant, Henry III. 
aflaffiné par un Moine, trente aífaffi- 
nats medites contrc Henry IV, plu^- 
fieurs executez, & le dernier privant 
«nfin la.France de ce grand Roy; p&- 
fez ees attentats, & jugez. 

D 4 NEUVIE'MK 
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LETTRE 

5UR I.E, 

GOUVERNEMENT, 

CE mélange dans le Gouvernemen^ 
d'Angleterre, ce concert entre les 
Communes, les Lords, & le Rpy, n'a 
pas toujours fubfifté. L'Angleterre a été 
longtems efclave, elle l'a été des Rpr 
mains, des Saxons> des Danois, des 
Fran9ois. Guillaume le Conquerant 
la gouverna fur tout avec un fceptre do 
fér. II difpofoit des biens, de la vie, de 
Jes nouveaux fujets comme un Mor 
narque de l*orient¿ il defendit fous 
peine de mprt qu'aucun Anglois oíat a^ 
voir du feu, & déla lumiere,chez lui paffó 
Jiuit Jieures du foirs foit quil preten- 
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dit par lá prevenir leurs afíemblées no- 
éturnes, foit qu'il voulut efíayer par une 
defenfe íi bizarre jufqu'oü peut aller le 
pouvoir des hommes fur d autres 
hommes. II eft vrai qu'avant & aprés 
Guillaume le Conquerant les Anglois 
onl eu des Parlemens, ils s'en vántent 
comme fi ees aíiemblées, apellées alors 
Parlemens, compofées de tyrans ecclefi- 
aftiques & de pillars només Barons avoi-* 
ent été les gardiens de la liberté & de Ja 
felicité publique. 

Les Barbares qui des bords de la mer 
Saltique fondirent dans le refte de 
FEurope, aporterent avec eux Tufage 
de ees Etats ou Parlemens, dont on fait 
tant de bruit & qu'on connoit fi peu i 
les Roys alors n'étoient point defpo- 
tiques, cela eft vrai, mais les peuples 
ji'en gemiíToient que plus dans une íer- 
vitude jniferable ; les chefs de ees Sau- 
vages qui avoient ravagé la France, 
Jltalie, TEÍpagne, & l'Angleterre, fe fi- 
jrent Monarques. Leurs capitaines par- 
ttagerent entre eux les terres des vain- 
$ps ? de laces Margraves,ces Lairds, ees 

Barons, 
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Barons, ees Íbus-Tyrans, qui difputoi- 
cnt fouvent avec kur Roy les depou- 
illes des peuples. Cétoient des oifeaux 
de proye combattans contre un aigle pour 
íiiccer le fang des colombes, chaqué 
peuple avoit cent tyrans au lieu d'un 
maiftre. Les Prétres fe mirent bien-tot 
de la partie ; de tout tems le fort des 
Gaulois, des Germains, des Iníulaires 
d'Angleterre, avoit été d'étre gouvernés 
par leurs Druídes, & par les Chefs de 
leurs villages, ancienne eípece de Ba- 
rons, mais moins tyrans que leurs íiic- 
cefleurs. Ces Drui'des fe difoient medi- 
ateurs entre la divinité & les hommes, 
ils faifoient des loix, ils excommuni- 
oient, ils condamnoient á la mort Lea 
Evéques fuccederent peu á peu á leur 
autorité temporelle dans le gouverne- 
ment Goth & Vandale. Les Papes fe 
mirent á leur tete, & avec des Brefk 
des Bulles, & des Moines ils firent trem- 
bler les Roys, les depoferent, les firent 
affaffiner & tirerent á eux tout Targent 
qu'ils pürent de l'Europe. L'imbecillé 
Ina, lun des tyrans de la Heptarchie 

d'Angleterre 
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d'Angleterre, fot le premier qui dans un 
pelerinage á Rome, fe foumit á payer 
le denier de St. Pierre (ce qui étoit envi- 
ron un ecu de nótre monoye) pour 
chaqué maifon de fon territoire. Toute 
Tifie fuivk bientot cet exemple, TAn- 
gleterre devint petit á petit une province 
du Pape, le St. Pere y envoyoit de tems 
en tems fes Legats pour y lever des impots 
exorbitans, Jean fans terre fit enfin une 
ceffion en bonne forme de fon Royaume 
á fa Sainteté qui Tavoit excommunié, & 
les Barons qui n'y trouverent pas leur 
compte chaflerent ce miferable Roy, ils 
mirent á fa place Louis huit Pere de St. 
Louis Roy de France. Mais ils fe de~ 
gouterent bientot de ce nouveau venu & 
lui firent repafler la mer. 

Tandis que les Barons, les JSvéques, 
les Papes dechiroient tous ainfi l'Angle- 
terre, oü tous vouloient com mande r^ le 
peuple la plus nombreufe, la plus utile, 
la plus vertueufe méme, & par confe-* 
quent la plus reípedtable partie des 
hommes, compofée de ceux qui étudient 
]$$ lobc $c les ícjences, des pegocians, des 

íurtifans > 
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artiíans, en un mot, de tout ce qui 
n'étoit point tyran, le peuple, dis-je, é- 
toit regardé par eux comrae des ani- 
maux au deflbus de Thomme. II s'en 
falloit bien que les Communes euflent 
alors part au gouvernement, c'étoient des 
Vilains, leur travail, leur fang aparte- 
noient á leurs maltres qui s'apelloient 
Nobles. Le plus grand nombre des 
hommes étoit en Europe ce qu'ils font 
encoré en plufieurs endroits du monde, 
ferfs d'un Seigneur, efpece de bétail qu'on 
vend & qu'on achepte avec la terre. II 
a falu des ñecles, pour rendre juftice á 
Thumanité, pour fentir qu'il étoit horri- 
ble que le grand nombre femát & que 
le petit recueillit 5 & n eft ce pas un 
bonheur pour les Fran$ois que í'auto- 
rité de ees petits brigands ait été éteinté 
en France par la puiflance legitime des 
Roys & du peuple ? 

Heureusement dans les fecoufíes 
que les querelles des Roys & des grands 
donnoient aux empires, les fers des na- 
tions fe font plus ou moins reláchés, la 
liberté eft née en Angleterre des querelles 

des 
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des tyrans. Les Barons fbrcerent Jcan 
fans terre & Henry III. á accorder cette 
fameufe Charte dont le principal but 
étoit á la verité de mettre les Roys dans 
la dependance des Lords, mais dans la- 
quelle le refle de la nation fot un pea 
favorifé, afin que dans l'occafion elle 
le rángeat du party de fes pretendus pro- 
teéteurs. Cette grande Charte, qui eft 
regardée comme Vorigine facrée des Li- 
bertes Angloifes,fait bien voir elle-méme 
combien peu la liberté étoit connue ; le 
titre feul prouve que le Roy fe croyoit 
abfolu de droit, & que les Barons & le 
Clergé méme ne le for9oient á fe relácher 
de ce droit pretendu que parce qu'ilsétoi- 
ent les plus forts. 

Voici comme commence la grande 
Charte, " Nous accordons de nótre libre 
< c volonté les privileges fuivans aux Ar- 
c< chevéques, Evéques, Abbés, Prieurs & 
" Barons de nótre Royaume, &c. 

Dans les artícles de cette Charte il 
n'eft pas dit un mot de la Chambre des 
Communes, preuve qu # elle n'exiíloit pas 
encoré, ou quelle exiíloit fans pouvoir 2 

on 
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on y fpecifie les hommes libres d' Angle- 
terrc, trifte demonftration qu'il y en 
avoit qui ne l'étoient pas ; on voit par 
Tarticle XXXII que les hommes pre- 
tendüs libres devoient des fervices á 
leur Seigneur. Une telle liberté tenoit 
encoré beaucoup de l'efclavage. 

Par Tarticle XXL le Roy ordonne 
que fes officiers ne pouront dorefnavant 
prendre de forcé les chevaux & les cha- 
rettes des hommes libres qu'en payant. 
Ce reglement parut au peuple une vraie 
liberté parce qu'il ótoit une plus grande 
tyrannie. Henry VIL ufurpateur heu- 
reux & grand politique, qui faifoit fem- 
blant d'aimer les Barons, mais qui les 
haiífoit & les craignoit s'avifa de pro- 
^urer l'alienation de leurs terres. Par 
la les Vilains qui dans la fuite aquirent 
du bien par leurs travaux achetereñt les 
Chateaux des illuítres Pairs qui s etoient 
ruines par leur folie, peu-á-peu toutes les 
terres changerent de maítre. 

La Chambre des Communes devint 
de jour en jour plus puiífante. Les fa- 
miUes des anciens Pairs s'éteignirent avec 

le 
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!e tems, & comme il n'y a proprement 
que les Pairs qui foicnt Nobles en An- 
gleterre, dans la rigueur de la loy il n'y 
auroit plus du tout de Noblefle en ce pays 
la, fi les Róys n'avoient pas creé de 
nouveaux Barons de tems en tems, & 
confervé le corps des Pairs qu'ils avoient 
tant craints autrefois, pour Voppofer á 
celui des Communes devenu trop redou- 
table. 

Tous ees nouveaux Pairs qui compo- 
fcnt la Chambre haute, re£oivent du 
Roy leur titre & ríen de plus, prefqu'au- 
cun d'eux n'a la terre dont il porte le 
nom. L'un eft Duc de Dorfet, & n'a 
pas un poulce de terre en Dorfetíhire ; 
í'autre eft Comte d'un Village, qui f£ait 
á peine oü ce Village eft fitué. lis ont 
du pouvoir dans le Parlement non ail- 
leurs. 

Vous n'entendez point icy parler de 
haute moyenne& baile Jufticé, rrydu 
droit de chafler fur les terres d'un cito- 
yen, lequel n'a pas la liberté de tirer un 
coup de íufil fur fon propre champ. 



Un 
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Un homme, parce qu'il eft Noble otf 
Prétre, n'eft point icy exempt de payer 
certaines taxes; tous les impots íbnt re- 
gles par la Chambre des Communes* 
qui n'étant que la feconde par fon rang 
eft la premiere par fon credit. 

Les Seigneurs & les Evéque&peüvent 
bien rejettef le Bill, des Communes, 
lorfqu'il s'agit de lever de l'argent, mais 
il ne leur eft pas permis d'y rien chan- 
go*; il faut ou qu'ils le re£oivent ou qu'ils 
le rejettcnt ians reftridtion. Quand le 
Bill eft confirmé par les Lords & ap- 
prouvé par le Roy, alors tout le monde 
paye, chacun donne non felón fa qualité 
(ce qui feroit abfurde) mais felón fon re- 
venu. II ny a point de taille, ny de ca- 
pitation arbitraire, mais une taxe réelle 
fur les terres, elles ont toutes été eva- 
luées fous le fameux Roy Guillaume 
trois. 

La taxe fubíifte toujours la méme, 
quoi que les revenus des terres ayent 
augmenté ; ainfi perfonne n'eft foulé & 
perfonne ne fe plaint, le payfan n'a 
point les pieds meurtris par des íabots, 

il 
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il mange du pain blanc, il cft bien vé- 
tu, il ne craint point d'augmenter le 
nombre de fes beftiaux, ny de couvrir 
fon toit de tuilles, de peur que Ton ne 
hauffe fes impots l'année d'aprés. II y a 
icy beaucoup de Payfans qui ont envi- 
ron cinq ou íix cens livres Stérling de 
revenu, & qui ne dedaignent pas de con- 
tinuer á cultiver la terre qui les a enrichis 
& dans laquelle ils vivent libres. 
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LETTRE 



SUR LE 

COMMERCE. 

LE Commerce, qui a eraicki les Gi- 
toyens en Angleterre, a contribue 
á les rendre libres, & cette liberté a 
écendu le commerce á fon tour ; de la 
s'eft formée la grandeur de l'Etat. C'eft 
le commerce qui a établi peu-á-peu les 
forces navales, par qui les Anglois font 
les maítres des mers ; ils ont á prefent 
prés de deux cent vaifleaux de guerre. 
La pofterité apprendra peut - étre 
avec furprife, qu'une petite ifle, qui 
n'a de foy-méme qu'un peu de 
plomb, de l'étain, de la terre a foulon, 
& de la laine grofliere, eft devenue par 

fon 
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fon commerce afléz puiílante pour en- 
voyer en 1723, trois flottes á la fois en 
trois extremités du monde; Tune de- 
vant Gibraltar, conquife & confervée par 
les armes; Pautre a Portobello pour óter 
au Roy d'Efpagne la joui'fíance des tre- 
fors des Indes ; & la troiíiéme dans la 
¿Víer Baltique pour empécher les puif- 
íances du Nord de fe battre. 

Quand Louis XIV. faifoit trembler 
Tltalie, & que fes armées deja mai- 
trefles de la Savoye & du Piedmont, 
étoient preftes de prendre Turin ; il fal- 
lut que le Prince Eugene marchát du 
fond de l'Allemagne au fecours du Duc 
de Savoye. II n'avoit point d'argent, 
fans quoi on ne prend ny ne defend les 
villes; il eut recours á des marchands 
Anglois. En une demie heure de tems 
on lui prefta cinq millions, avec cela 
il delivra Turin, battit les Fran5ois & 
écrivit a ceux qui avoient prefté cette 
fomme ce petit billet ; €< Meffieurs, j'ai 
" re9Ü vótre argent, & je me flatte de 
<c Tavoir employé a votre fatisfaétion/* 
Tout cela donne un jufte orgueil á ua 

E 2 marchand 
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marchand Anglois, & fait qu'il ofe fe 

comparer, non fans quelques raifons á 

un cicoyen Romain ; aufli le cadet d'un 

Pair du Royaume ne dedaigne point le 

negoce. Milord Towníhend Miniftre 

d'Etat, a un frére qui fe contente d'étre 

marchand dans la Cité 5 dans le tems 

que Milord Oxford gouvernoit l'Angle- 

terre, fon cadet étoit fadteur á Alep, 

d'oü il ne voulüt pas revenir & oü il eíl 

mort. Cette coutume, qui pourtant 

commence trop á fe pafler, paroit mon- 

ftrueufe á des Allemands entefté^ de 

leur quartier: ils ne f9auroient conce- 

voir que le fils d'un Pair d'Angleterre, 

ne foit qu'un riche & puiífant Bour- 

geois, au lieu qu'en Allemagne tout eíl 

Prince. On a veu jufqu'á trente Altefles 

du méme nom, n'ayant pour tout bien 

que des armoiries & de 1'orgueiL 

En France eft Marquis qui veut, & 
quiconque arrive a Paris du fond d'une 
próvince avec de Targent á depenfer, 
& un nom en ac ou en tile, peut diré 
un homme comme moi! un homme 
de ma qualité ! & meprifer fouveraine- 

ment 
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ment un negociant ¡ le negociant cntend 
luí méme parlcr fi íbuvent avec dedain 
de fa profeffion qu'il eft aflez fot pour 
en rougír. Je ne fcais pourtant lequel 
eft le plus útil á un Etat, ou un Seigneur 
bien poudré, qui fcait précifement á 
quelle heure le Roy fe leve, á quelle 
heure il fe couche, & qui fe donne des 
airs de grandeur en jouant le rolle d'ef- 
clave dans 1* Antichambre d'un Minif- 
tre ; ou un Negociant qui enrichít fon 
pays, donne de fon cabinet des ordres á 
Suratte & au Caire, & contribue au 
bonheur du monde. 
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ONZIE'ME 

LETTRE 

SUR 

L'INSERTION 

DÉLA 

Petite V eróle. 

ON dit doucement dafls l'Europe 
Chrétienne, que les Anglois font 
des fous, & des enragés ; des fous, par- 
ce qu'ils donnent la petite Verole á 
leurs enfans pour les empécher de Pa- 
voir ; des enragés, parce qu'ils commu- 
niquent de gáyete de coeur a ees enfans 
une maladie certaine & affreuíe dans la 
veüe de prevenir un mal incertain. Les 
Anglois de leur cofté dilent, les autres 

Euro- 
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Europeans font des laches & des delha- 
turés ; ils font laches, en ce qu'ils crai- 
gnent de faire un peu de mal á leurs en- 
fans; deíhaturés, en ce qu'ils les expo- 
fent á mourir un jour de la petite Ve- 
role. Pourjugef laquelle des deux na- 
tions a raifon, voici i'hiftoire de cettc 
fameuie Infertion dont on parle en 
France avec tant d'effroy. 

Les femmes deCircaffie font, de tems 
immemorial, dans l'ufage de donner la 
petite Verole á leurs enfans, mérne á 
l'age de fix mois, en leur faiíant une 
incifion au bras, & en inferant dans 
cette incifion une puftule qu*elles ont 
foigneufement enlevée du corps d un 
autre enfant. Cette puftule fait dan» 
le brás oü elle eft infinuée Teñét du le- 
vain dans un morceau de pafte* elle y 
fermente & répand dans la maíle du 
lang les qualités dont elle eft empreinte. 
Les boutons de l'enfant, á qui Yon a 
donné cette petite Verole artificklle, fer- 
vent a porter la méme maladie a d'au- 
tres. C'eft une circuktion preíque 
continuelle en Circaflie, & quand mal- 

E 4 heureufe- 
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hcurcufcmcnt il n'y a point de petite 
Vcrole dans le pays, on eft auffi em- 
baraíTé, qu'on l'eft ailleurs dans une 
mauvaife année. 

Ce qui a introduit en Circaffie cette 
coutume, qui paroit fi ctrange a d'au- 
tres peuples, eft pourtant une caufe 
commune á tous les peuples de la terre ; 
c eft la tendrefle maternelle & l'intereft. 

Les Circafíiens font pauvres, & leurs 
filies íbnt belles, auffi ce íbnt elles dont 
ils font le plus de trafic. lis fournik 
fent de beautés les Harems du Grand 
Seigneur, du Sophy de Períe, & de 
ceux qui font aflez riches pour acheter 
& pour entretenir cette marchandife 
precieufe. Ils élevent ees filies en tout 
bien & en tout honneur á carefler les 
hommes, a former des dances pleines 
de civilité & de molefle, a rallumer par 
tous les artífices les plus voluptueux le 
gout des maítres defdaigneux a qui elles 
font deftipées. Ces pauvres creatures 
repetent tous les jours leur legión avec 
leur mere, comme nos petites filies re- 
petent 
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petent lcur catechifme íáns y rien com- 
prendre. 

Or il arrivoit íbuvent qu'un pere & 
une mere, aprés avoir bien pris des 
peines pour donner une bonne educa- 
tion á leurs enfans, fe voyoient tout 
d'un coup fruftrés de leur eíperance. 
La petite Verole fe mettoit dans la fa- 
mille, une filie en mouroit, une autre 
perdoit un ceil, une troifiéme relevoit 
avec un gros né, & les pauvres gens é- 
toient ruines fans refource. Souvent 
méme quand la petite Verole devenoít 
epidemique, le commerce étoit inter- 
rompu pour plufieurs années, ce qui cau- 
foit une notable diminution dans les Se- 
rails de Perfe & de Turquie. 

Une nation commer9ante eft tou- 
jours fort alerte fur fes interefts, & ne 
neglige rien des connoifíances qui peu- 
vent étre útiles a fon negoce¿ les Cir- 
cafliens s'aper9urent que fur mille per- 
fonnes il s'en trouvoit a peine une íeulc 
qui fut attaquée deux fois d'une petite 
Verole bien complette, qu'á la verité on 
cfluye quelquefois trois ou quatre pe- 

tites 
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titcs Verdes legeres, mais jamáis deux 
qui foient decidées & dangereufes; 
qu'en un mot, jamáis on n'a veritable- 
ment cette maladie deux fois en fa vie ; 
ils remarquerent encoré que quand les 
petites Veroles font tres benignes, & que, 
leur eruption ne trouve á percer qu une 
peau delicate & fine, elies ne laiflent 
aucune impreffion íur le viíage j de ees 
obfervations naturelles ils conclurent que 
fi un enfant de lix mois, ou d'un an, a- 
voit une petite Verole benigne, il n'en 
mourroit pas, il n'en feroit pas marqué, 
& feroit quitte de cette maladie pour le 
refte de fes jours. 

Il reftoit done pour conferver la vie 
& la beauté de leurs enfans, de leur 
donner la petite Verole de bonne heure • 
c'eft ce que Yon fit en inferant dans le 
corps d'un enfant un bouton que Ton 
prit dé la petite Verole la plus com- 
plettc, & en méme tems la plus favo- 
rable qu'on püt trouver. 

L'experience ne pouvoit pas man- 
quer de reuffin Les Tures qui font 
gens fenfés adopterent bientót aprés cette 

coütume 
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coütume, & aujourd'hui il ny a point 
de Bacha dans Conílantinople qui ne 
donne la petite Verole á fon fils & á fa 
filie en les faifant fevrer. 

Il y a quelques gens qui pretendent 
que les Circafliens prirent autrefois 
cette coutume de» Árabes ; mais nous 
laiflbns ce point d'hiftoire á éclaircir 
par quelque favant Benedidin qui ne 
manquera pas de compofer lá-deflus 
pluíieurs volumes in folio avec les 
preuves. Tout efe que j'ai á diré fur 
cette matiere, c'eft que dans le com- 
mencement du regne de George I. 
Madame de Wortley Montaigu, une 
des femmes d'Angleterre qui a le plus 
d'efprit, & le plus de forcé dans Tef- 
prit, étant avec fon mary en Ambaflade 
i Conftantinople, s'avifa de donner fans 
fcrupule la petite Verole a un enfant 
dont elle étoit accouchée en ce pays. 
Son Chapelain eut beau lui diré que 
cette experience n etoit pas Chrétienne, 
& ne pouvoit reüffir que chez des In- 
fideles. Le fils de Madame de Wortley 
«'en. trouva a merveille. Cette dame de 

retour 
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retour i Londres fit part de fon expe- 
rience á la Princeflé de Galles qui eft au- 
jourd'hui Reine. II faut avoüer que, 
Titres & Couronnes á part, cette Prin- 
cefle eft née pour encourager tous les 
arts, & pour faire du bien au? hommes, 
c'eft un philofopheaimable fur le trofne; 
elle n'a jamáis perdu ny une occafion 
de s'inftruire, ny une occafion d'exer- 
cer fa generofité. C'eft elle qui ayant 
entendre diré qu'une filie de Milton vi- 
voit encoré, & vivoit dans la miíbre, lui 
envoya fur le champ un prefent confi- 
derable; c'eft elle qui protege le Sa- 
vant Pere Courayer ; c'eft elle qui daigna 
étre la mediatrice entre le Doéteur Clark 
& Mr. Leibnitz. Des quelle eüt en- 
tendu parler de l'Inoculation ou iníer- 
tion de la petite Verole, elle en fit faire 
Vcpreuve íiir quatre Criminéis condam- 
nés á mort, á qui elle fauva doublement 
la vie ; car pon feulement elle les tira 
de la potence, mais a la faveur de cette 
petite Verole artificielle, elle prevint la 
naturelle qu'ils auroient probablement 

eiie. 
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eüe, & dont ils feroient morts dans un 
age plus avancé. 

La Princeflé afíitrée de Putilité de 
cette épreuve, fit inoculer fes enfans. 
L'Arigleterre fuivit fon exemple, & de- 
puis ce tems dix mil enfans de famille, 
au moins, doivent ainíi la vie a la Reine 
& á Madame Wortley Montaiguj & 
autant de filies leur doivent leur beauté. 

Sur cent perfonnes dans le monde 
foixante au moins ont la petite Verole ; 
de ees foixante vingt en meurent dans 
les années les plus favorables, & vingt 
en coníervent pour toujours de fácheux 
reftes. Voilá done la cinquiéme partie 
des hommes que cette maladie tue ou 
enlaidit furement. De tous ceux qui 
font inocules en Turquie ou en Angle- 
terre, aucun ne meurt s'il n'eft infirme 
& condamné a mort; d'ailleurs per- 
fonne n'eít marqué, aucun n'a la petite 
Verole une feconde fois, fuppoíe que 
Tlnoculation ait été parfaite. II eft 
done certain que íi quelqu'Ambafladrice 
Francjoife avoit rapporté ce fecret de 
Conftantinople a Paris, elle auroit ren- 

3 du 
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du un íervice eterncl á la nation. Le 
Duc de Villequier, Pere du Duc d'Au- 
mont d'aujourdhui, Thomme de France 
lemieux conftitué & le plus fain, ne 
feroit pas mort á la fleur de fon age: 
le Prince de Soubife, qui avoit la 
fanté la plus brillante, n'auroit pas été 
emporté a l'age de vingt cinq ans: 
Monfeigneur Grand Pere de Louis XV. 
n'auroit pas été enterré dans fa cin- 
quantiéme année. Vingt mil perfonnes 
morts a Paris de la petite Verole en 
1723, vivroient encoré. Quoidonc? Eft 
ce que les Francpois n'aiment point la 
vie ? Eít ce que leurs femmes ne fe fou- 
cient point de leur beauté? En verité 
nous fommes d'étranges gens, peut-étre 
dans dix ans prendra-t-on cette methode 
Angloife, íi les Cures & les Medecins 
le permettent; ou bien les Frangís 
dans trois mois íe ferviront de Plnocu- 
lation par fantaifie, fi les Anglois s'en 
dégoutent par inconílance. 

J'aprends que depuis cent ans les 

Chinois font dans cet ufage; c'eft un 

grand prejugé que Texemple d'une na- 
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tion quí palTe pour ctrc la plus íage & 
la mieux policée de l'univers. II eft 
vrai que les Chinois s'y prennent d'une 
facón difiéreme, ils ne font point d'in- 
cifion ; ils font prendre la petite Verolc 
par le nez comme du tabac en poudre, 
cette íacon eft plus agréable; mais elle 
revient au méme, & fert également á 
confirmer que fi on avoit pratiqué l'ino- 
culation en France, on auroit fituvé la 
víe á des lyilliers d'hommes. 
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DOUZIE'ME 

L E T T R E 

SUR LE 

Chancelier Bacon. 

1L n'y a pas longtems que Ton agitoit 
dans une compagnie celebre, cette 
queftion ufée & frivole, Quel étoit le 
plus grand homme qu'il y ait eu íur la 
terre, fi c'étoit Cefar, Alexandre, Ta- 
merlan, Cromwell, &c. 

Quelqu'un répondit que c'étoit fan» 
contredit Ifaac Newton. Cet homme 
avoit raifon ; car fi la vraye Grandeur con- 
fifte á avoir re9u du ciel un puiílant ge- 
nie, & á s'en étrp fervi pour s'éclairer 
foi-méme & les autores ; un homme 
comme M. Newton, tel qu'il s'en trouve 
á peioe en dix fiecles, eíl veritablement 

le 
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le grandhomme; & ees Politiques & 
ees Conquerans dont aucun liecle n'a 
manqué, ne font d'ordinaire que d'il- 
luftres mefehans. C'eft a celui qui dó¿ 
mine íttr les efprits par la forcé de la ve- 
nté, non á ceüx qui foht des efelaves 
par violencia c'éft á celui qui connoit 
Tunivers, non a ceüx qui le defigurent, 
que nous devóns nos refpeéts. 

Puis done que vous exigtó que je 
vous parle des hommes celebres qua 
porté TAngleterre, je commencerai par 
les Bacons, les Lockesij & les Newtons, 
&c. Les generaux & les miniftres vi- 
endront á leüf tour. 

Il faut Gommencer par le fameux 
Comte de Verulam, connu en Europe 
fous le nom de Bacon, qui étoit fon 
nom de famille. II étoit fils 4 un Garde 
des Sceaux, & fut longtems Chancelier 
fous le Roy Jacques I. Cependant au 
milieu des intrigues de la Cour, & des 
oceupations de fa Charge, qui demando!- 
ent un homme tout entier, il trouva le 
temps d etre grand Philofóphe, bon Hi£ 
torien, & Ecrivain elegant j &cequieíl 

F encoré 
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encoré plus étonnant, c'eft qu'il vivoit 
dans un ñecle oü Ton ne connoiflbic 
guerre Tart de bien écrire, encoré moins 
la bonne Philofophie. II a été, comme 
c'eft l'ufage parmi les hommes, plus 
eftimé aprés ía mort que de fon vivant. 
Ses enemis étoient á la Cour de Lon- 
dres, íes admirateurs étoient les étran- 
gers. 

Lorsque le Marquis d'Effiat amena 
en Angleterre la Princefle Marie, filie 
d'Henry le Grand, qui devoit époufer 
le Roy Charles, ce Miniftre alia vifiter 
Bacon, qui alors étant malade au lit le 
re9ut les rideaux fermés. Vous ref- 
fcmblés aux Anges, lui dit d'Effiat j on 
entend toujours parler d'eux, on les croit 
bien fuperieurs aux hommes, & on na 
jamáis la coníblation de les voir. 

Vous f^avez comment Bacon íut aecu- 
fé d'un crime qui n'eft guere d'un Phi- 
lofophe, de s'étre laifle corrompre par 
argent. Vous í^avez comment il fut 
condamné par la Chambre des Paire á 
une amende d'environ quatre cens mil 
livres de nótre monnoye, á perdre fa dig- 

nité 
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níté de Chancelier & de Pair. Au- 
jourdhui les Anglois reverent fa memoire, 
au point qu'á peine avouent ils quil ait 
été coupable. Si vous me demandez 
ce que j'en penfe, je me ferviray pour 
vous repondré d'un mot que j'ai oüi 
diré á Milord Bolingbroke: On parloit 
en fa prefence de Tavarice dont le Duc 
de Marlborough avoit été accufé, & on 
en citoit des traits, fur lefquels on ap- 
pelloit au teñioignage de Milord Bo- 
lingbroke, qui ayant été d'un parti con- 
traire pouvoit peut-étre avec bienfeance 
diré ce qui en étoit : C'étoit un fi grand 
homme, répondit-il, que j'ai oublié fes 
vices. 

Je me borneray done a vous parler de 
ce qui a merité au Chancelier Bacon 
Peftime de l'Europe. 

Le plus fingulier, & le meilleur de 
fes ouvrages, eft celui qui eft aujourd'hui 
le moins lu, & le plus útil ; je veux 
parler de fon Novum Scientiarum Or- 
ganum. C'eft Techaffaut avec lequel 
on a bati la nouvelle Philofophie, & 
quand cet edifice a été elevé, au moins 

F 2 en 
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en partie, TcchaíFaut n'a plus été d*au- 
cun ufage. 

Le Chancelier Bacon ne connoiffoit 
pas encoré la nature, mais il í^avoit & 
indiquoit tous les chemins qui menent 
á elle. II avoit meprifé de bonne heure 
ce que les Univeríités appelloient la Phi- 
lofophie, & il faifoit tout ce qui dépen- 
doit de lui, afin que ees compagnies in- 
ftituées pour la perfeótion de la raifon 
humaine, ne continuaflent pas de la gá- 
ter par leurs quiddités, leurs horreurs du 
vuide, leurs formes íubftancielles, & 
tous ees mots impertinens, que non feule- 
ment Pignorance rendoit refpeétables , 
mais qu'un mélange ridicule avec la re- 
ligión avoit rendu facrés. 

}l eft le Pere de la Philofophie expe- 
riméntale. II eft bien vrai qu'avant lui 
on avoit découvert des fecrets étonnans ; 
on avoit inventé la Bouffole, Tlmpri- 
merie, la gravure des Eftampes, la Pein- 
ture a PHuille, les Glaces, l'art de ren- 
dre en quelque fa9on la vüe aux Vieil- 
lards par les Lunettes qu'on appelleBe- 
fieles, la poudre á Canon, &c. On a- 

voit 
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voit cherché, trouvé, & conquis un nou- 
veau Monde. Qui ne croiroit que ees 
íublimes découvertes euflént été faites 
par les plus grands Philofophes, & dans 
des tems bien plus éclairés que le notre ? 
Point du tout, c'eft dans le tems de la 
plus ftíipide barbarie que ees grands 
changemens ont été faits íur la terre. 
Le hazard feul a produit preíque toutes 
ees inventions, & il y a méme bien de 
Tapparence que ce qu'on appelle Hazard 
a eu grande part dans la découverte de 
TAmerique ; du moins a-t-on toujours 
críi que Chriftophle Colomb n'entre- 
prit fon voyage que fur la foy d'un Ca- 
pitaine de vaifleau, qu'une tempete avoit 
jetté jufqu'á la hauteur des liles Carai- 
bes. Qupi qu'il en foit, les hommes 
í^avoient aller au bout du monde. Il s 
f5avoient détruire des villes avec un 
tonnerre artificiel plus terrible que le 
tonnerre veritable ; mais ils ne connoif- 
foient pas la Circulation du Sang, la pe- 
fanteur de TAir, les Loix du Mouve- 
ment, la Lumiere, le nombre de nos, 
Planetes, &c. Et un homme qui fou~ 
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tenoit une Thefe fur les Categories d'A- 
riftote, íur l'Univerfel a parte rei> ou 
telle autre fotife, étoit regardé comme 
un prodige. 

Les inventions les plus étonnantes & 
les plus útiles ne font pas celles qui font 
le plus d'honneur á TEfprit humain. 
C'eft á un inftinét mécanique, qui eft 
chez la plufpart des hommes, que nous 
devons la plufpart des Arts, & nulle- 
jnent á la faine Philofophie. 

La découverte du Feu, Tart de faire 
du Pain, de fondre & de préparer les 
Metaux, de batir des Maifons, 1' inven- 
tion de la Navette, font d'une toute au- 
tre neceffité que Tlmprimerie & la Bouf- 
fole. Cependant ees arts furent inven-» 
tés par des horcones encoré fauvages. 

Qüel prodigieux ufage les Grecs & 
les Romains ne firent ils pas depuis des 
Mecaniqucs ! Cependant on croyoit de 
leur tems qu'il y avoit des Cieux de Crik 
tal, & que les Etoilles étoient de pe~ 
tites Lampes qui tomboient qudques fois 
dans la mer$ & un de leurs plus grands 
Philofophes aprés bien des recherches 

avoit 
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avoit trouvé que les Afires étoient des 
cailloux qui s'étoient detachés de la 
terre. 

En un mot, perfonne avant le Chan- 
celier Bacon n'avoit connu la Philoíb- 
phie experiméntale, & de toutes les c- 
preuves phyfiques qu'on a faites depuis 
luí, il n'y en a preíque pas une qui ne 
ibit indiquée dans ion livre, II en avoit 
fait lui-méme plufieurs. II fit des efp©- 
ees de machines Pneumatiques par le£- 
quelles il devina TElafticité de TAir. II 
a tourné tout autour de la découverte 
de fa pefanteur. II y touchoit ; cette 
verité fot faifie par Torricelli. Peu de 
tems aprés, la Phyíique experiméntale 
commen9a tout d un coup a ctre culti- 
vée á la fois dans prefque toutes les par- 
ties de TEurope. C'étoit un trefor caché 
dont Bacon s'étoit douté, & que tous les 
Philofophes encouragés par fa promeflfe 
s'efforcerent de deterrer. 

Mais ce qui m*a le plus fhrpris, $*& 
été de voir dans fon livre, en termes ex- * 
prés, cette Attra¿tion nouvelle dónt Mu 
Newton pafíe pour Tinventeür. 

F 4 Iiu 
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II faut chercher, dit Bacon, s'il n'y 
auroit point upe efpecc de forcs Mag- 
netique qui opere entre la Terre & les 
chofes pefantes, entre la Lune & POce- 
an, entre les Planetes, &c. En un au~ 
tre endroit il dit, il faut pu que les corps 
graves íbient poufles vers le centre de la 
Terre, ou qu'ils en foient mutuellement 
attirés; & en ce dernier cas, il eft evi- 
depf que plus les cprps en tombant s ? ap- 
procheront de la Terre, plus fortement 
ils s'attireront. II faut, pourfuit-il, ex- 
peripienter fi la méme horlpge á poids 
ira plus vite fur le haut (Tune Montagne, 
ou au fond d'une Mine. Si la forcé des 
poids diminue fur la Montagne & aug- 
mente dans la Mine, il y a apparence 
que la Terre a une vraie attradtion. 

Ce precurfeur de la Philofophie a 
^tc aufli un Ecrivain elegant, un Hiífo- 
irien, un bel Efprit. 

Ses Eflays de Morale font tres efti- 

més, tnais ils font faits pour inftruire, 

f)lutoft qup ppur plaire : £c n'étant ny la 

Satire de 1^ n^turg humaine, cppime les 

JVlaximes de M. de la Rophefoucgujt, ny 

l'écolc 
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1 ecole du Scepticiime, comme Monta- 
gne, ils font moins lus que ees deux li- 
vres ingenieux. 

Sa Vic de Henry VIL a paffé pour 
un Che£-d'Oeuvre ; mais comment fe 
peut-il faire que quelques períbnnes o- 
fent comparer un ñ petit ouvrage avec 
THiftoire de notre illuftre M. de Thou? 

En parlant de ce fameux Impofteur 
Perkin, fils d'un Juif convertí, qui prit 
íi hardijnent le nom de Richard IV 
Roy d'Apgleterre, encouragé par la Du- 
chefle de Bourgogne, & qui difputa la 
Couronne a Henry VII. voici comme le 
Chancelier Bacon s'exprime: Environ 
ce tems le Roy Henry fut obfedé d'efprit 
malin par la magie de la Ducheffe de 
Bourgogne, qui evoqua des enfers Tom- 
bre d'Edouard IV. pour venir tourmen- 
ter le Roy Henry. 

Qüand la Duchefle de Bourgogne 
eut inftruit Perkin, elle commen§a á 
deliberer par quelle región du ciel elle 
feroit paroitre cette Comete, & elle 
rcfolu qu'elle éclateroit d'abqrd fur Tho- 
rizon de llrlande. 

II 
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II me femble que notre (age de Thoa 
ne donne gueré dans ce Phcebus, qu'on 
prenoit autrefois pour du Sublime, mais 
<pi"á preíent an nomme avec raifon Ga- 
limatías. 
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SUR 

Mr. LOCKE. 

JAMÁIS il ne fut peut-étre un ef- 
prit plus fage, plus methodique, un 
Logicien plus exaétque Mr. Locke; ce- 
pendant il n'étoit pas grand Mathema- 
ticien. II n'avoit jamáis pu fe íbumet- 
tre a la fatigue des calculs, ny á la fe- 
cherefle des verités Mathematiques, qui 
ne prefente d'abord ríen de feníible á 
Tefpritj & perfonne n'a mieux prouvé 
que lui, qu'on pouvoit avoir Tefprit 
Geometre fans le fecourg de la Geome- 
trie. Avant lui de grands Philofophe$ 
avoient decide pofitivement, ce que c'eíl 
que TAme de Thomme, mais puis qu'ils 
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% n'en fgavohnt ríen du tout, il eft bien 
juíle qu'ils ayent tous été d'avis diffe- 
icnts. 

Dans la Grece, berceau des arts & 
des erreilrs, & oü on pouíTa fi loin la 
grandeur & la fottife de Tefprit hu- 
main, on raiíbnnoit comme chez nous 
<ur TAme. 

Le divin Anaxagoras, á qui on drefla 
«11 autel pour avoir apris aux horomes 
que le Soleil étoit plus grand que le Pe- 
loponnefe, que la neige étoit noire , & 
que les Cieux étqient de pierre, affirma 
que T Ame. étoit un Eíprit aéricn, mais 
cependant immorteL Diogene, un au- 
tre que celui qui devint Cinique aprés 
avoir été faux monooyeur, affuroit que 
Tame étoit une portion de la íubftance 
méme de Dieu ; & cette idee au moins 
ctoit brillante, Epicure la compofbit 
de parties comme le corps* 

Aristote, qu'on a expliqué de 
milte fa§ons, parce qu'il étoit inintelli- 
giWe > croyoit, fi Ton sen rapporte k 
quelques uns de fes difciples, que Ten^ 

tendemeat 
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tendemcnt de tous les hommcs étoit une* 
feule & méme fubftance. 

Le divin Platón, mallre du diyin 
Ariftote, & le divin Socrate, maítre du 
divin Platón, difoient l'ame corporefle' 
& eternelle. Le Demon de Socrate lui 
avoit apris fans doute ce qui en étoit 
II y a des gens á la verité qui pretendent 
qu'un homme qui fe vantoit d'avoir un 
Genie familier, étoit indubitablement 
un fou, ou un fripon, mais ees gens 
la font trop difficiles. 

Quant á nos Peres de 1-Eglife, plu- 
fieurs dans les premiers fiecles, ont crü 
l'Ame humaine, les Anges & Dieu cor* 
porels. Le monde fe raffine toujours. 
St. Bernard, felón l'avis du Pere Ma- 
billon enfeigna á propos de Tame, qu'a- 
prés la mort elle ne voyoit pas Dieu 
dans le Ciel, mais quelle converfoit 
feulement avec rhuraanité de Jefus 
Chrift. On ne le crüt pas cette fois fur 
fa parole, Tavanture de la croifade a- 
voit uri peu decredité fes oracles. Mille 
Scholaftiques font venus enfuite, comme 

le 
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le Doéteur irrefragable*, le Doéteur 
fubtil-f-, le Doéteur angeliquej, leDo- 
éteur íeraphique || , le Do&eur cheru- 
bique; qui tous ont été bien fürs de 
connoitre Tame tres clairement, mais 
qui n'ont pas laifle d'en parler comme 
s'ils avoient voulu que perfonne n'y en- 
tendit ríen. Nótre Deícartes né non 
pour découvrir les erreurs de TAnti- 
quité, mais pour y íubftituer les íiennes, 
& entrainé par cet Eíprit fyflematique 
qui aveugle les plus grands hommes, 
s'imagina avoir demontre que Tame 
étoit la méme chofe que la penfée, 
comme la matiere felón lui eft la méme 
chofe que Tétendue. II aífura bien que 
Ton penfe toujours, & que Pame arrive 
dans le corps pourvue de toutes les no- 
tioris Metaphyfiques, connoiíTant Dieu, 
Tefpace infini, ayant toutes les idees abf. 
traites, remplie enfin de belles connoif- 
fances qu elle oublie malheureufemcnt 
en fortant du ventre de la mere. 

* Hales. f Scot J Su Thomas. 

II St. Bonaventure. 

Mr. 
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Mr, Mallebr anche de TOratoire 
dans fes illuíions fublimes non feulemesnt 
admit les ¿dees innées, mais il ne dou- 
toit pas que nous ne viflions tout ea 
Dieu, & que Dieu pour ainíi diré ne 
fot nótre ame. 

Tant de raifonneurs ayant fak le 
Román de TAme, un Sage eft venu qui 
en a fait xnodeftement Phiftoire. Mr. 
Locke a dévelopé a Phomme la raiíbn 
humaine, comme un excellent Anato- 
mice explique les refíbrts du corps hu- 
main, il s'aide par tout du flambeau de 
la Phyfique, il ofe quelquefois parfer 
affirmativement, mais il ofe auíli dou- 
ter: Au lieu de finir tout d'un coup 
ce que nous ne connoiflbns pas, il exa- 
mine par degrez ce que nous voulotns 
connoitre, ii prend un enfant au mo- 
ment de fa naiífance, il fuit pas á pas 
les progrés de fon entendement, il volt 
ce qu'il a de commun avec les befles, & 
ce qu'il a au deíTus d'elles. II confulfcc 
fur tout fon propre temoignage, la coa- 
ícience de fa penfée. 
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Je laiflé, dit-il, á difcuter á ceux qui 
en f9avent plus que moi, fi nótre Ame 
cxifte avant ou aprés Forganization de 
nótre corps, mais j'avoüe quil meft tom- 
bé en partage une de ees ames groffieres 
qui ne penfent pas toujours; & j'ai 
méme le malheur de ne pas concevoir 
qu'il foit plus necefláire á l'ame de pen- 
fer toujours, qu'au corps d etre toujours 
en mouvement. 

Pou r moi, je me vante de Thonneur 
d'étre en ce point auffi ftupide que Mr. 
Locke. Perfonne ne me fera jamáis 
croire que je penfe toujours, & je ne me 
fens pas plus difpofé que lui a imagjner 
que quelques femaines aprés ma con- 
ception j'étois une fort f^avante ame, 
Í5achant alors mille chofes que j'ai ou- 
blié en naiflant, & ayant fort inutilement 
poffedé dans Tuterus des connoiflances 
qui m'ont échapé des que j'ai pu en 
avoir beíbin, & que je n'ai jamáis bien 
pu raprendre depuis. 

Mr. Locke, aprés avoir ruiné les ide- 
es innécs, aprés avoir bien renoncé á la 
vanité de croire qu'on penfe toujours, 

ayant 
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ayant bien établi que toutes nos idees 
fcous viennent par les fens, ayant exa- 
miné nos idees limpies, celles qui fbht 
compofées, ayant fuivi TEfprit de 
Thomme dans toutes fes operations, a- 
yant fait voir combien les Langues que 
les hommes parlent font imparfaites, 
& quel abus nous faifons des termes á 
tous moments; il vient enfin á confi- 
riere? Tétendué ou pluftót le neant des 
connoiffances humaines. Ce fut dans 
ce chapitre qu'il ofa avancer modefte- 
ment ees paroles, " Nous ne ferona 
ct peut-étre jamáis capables de connoi- 
" tre fi un etre purement materiel, pen • 
« c fe ou non/'Ce difcours fage parut á 
plus d un Theologien une déclaration 
fcandaleufe, que Pame eft materielle & 
mortelle. Quelques Anglois devots á 
leur maniere Ibnnerent Tallarme. Les 
Superftitieux font dans la íbeieté ce que 
les poltrons font dans une armée ; ils 
ont & donnent des terreurs paniques. 
On cria que Mr.Lockevouloit renverfer 
la Religión ; il ne s'agiflbit pourtanc pas 
de Religión dans cette affaire; c etoit 

G une 
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une queftion purement philoíbphique, 
tres independante de la foy & de la Re* 
velation. II ne falloit qu'examiner fans 
aigreur s'ü y a de la contradi&ion a diré 
la matiere peut peníer, & & Dieu peut 
communiqucr la penfée á la matiere, 
Mais les Theologiens comtnencent trop 
fou?ent par diré que Dieu eíl outragé, 
quand on n'eft pas de leur avis; c'eft 
trop reflembler aux mauvais Poetes, qui 
crioient que Defprcaüx parloit mal dü 
Roy, parce qu'il fe moquoit d'eux. Le 
Doíteur Stillingfleet s'eft fait une repu- 
taron de Theologien moderé, pour n'a- 
voir pas dit poiitivement des injures á 
Mr. Locke. 11 entra en licé contre luí, 
mais il füt battü; car il raifonnoit en 
Do&eur, & Locke en Philofophe inftrüit 
de la forcé & de la foiblefle de l'Eíprit 
humain, & qui fe battoit avec des a^rmes 
dont il connoiflbit la trempe. Si j'ofois 
parler aprés Mr. Locke, fur un fujet íi 
délicat, je dirois, ks hommes difputent 
depuis longtems fur la na tu re & fur 
rimmortalité de l'ame: á l'égard de 
fon immortalité, ií eft imponible de la 

demontrer 
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demontre!: puifqu'on difpute encoré ííir 
£1 nature, & quaflurement il faut con-* 
noitre á fond un étre creé pour decider, 
fi il eft immortel ou non. La Raifon 
humaine eft fi pea capable de demon- 
trer par elle méme rimmortalité de 
Tame que la Religión a été obligée de 
nous la revelen Le bien comraun de 
tous le8 hommes demande qu'on croye 
Tame immortelle 5 la foi nous Tordonne ; 
il n*en faut pas d'avantage : & la chofe 
eft decidée. II n'en eft pas de méme 
de fa nature, il importe peu ala Reli- 
gión de quelle fubftance foit Tame, 
pourvú qu'eHe foit vertueufe. Cefl un 
Horlogc-qü'on nous a donné á gouver- 
ner, mais Touvrier ne nous a pas dit 
dequoi le reflbrt de cet Horloge éft 
compofé. 

Je fuiscorps & jepenfe, jen'enf^ais 
pas d'avantage. Iray-je attribuer á une 
caufe incohnue ce que je puis fi aife- 
rnent attribuer á la íeule caufe feconde 
que je connois ? ley tous les Philofophes 
de TEcole m'arrétent en argumentant, 
& difent il ny a dans le corps que de 

G 2 i'étendue 
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l'étendue & de la íblidité, & ii ne peut 
avoir que du mouvement & de la fi- 
gure. Or, du mouvement de la figure 
de Tétendue, & de la folidité ne peu- 
vcnt faire une penfée, done Tame ne 
paut pas étre matiere* Tout ce grand 
raífonnement repeté tant de fois fe ré- 
duit uniquemenc á cecy : Je ne connois 
point du tout la matiere, j'en devine 
imparfaitement quelques proprietés; or 
je ne f$ai point du tout íi ees propri- 
etés peuvent étre jointes á la peníee; 
done paree que je ne f9ai ríen du tout, 
j!afliire politivement que la matiere ne 
Í9auroit penfer. Voilá nettement la ma- 
niere de raiíbnner de l'Ecole. 

Mr. Locke difoit avec fimplicité á 
ees Meffieurs, confeflez du moins que 
vous étes auffi ignorants que moi. Vótre 
imagination ny la mienne ne peuvent 
concevoir comment un corpsa des idees; 
& comprenez vous mieux comment 
une íubftance telle qu'elle foit a des 
idees? vous ne concevez ny la matiere 
ny Tefprit, comment ofez vous aflurer 
quelque chofe ? 

Ls 



SUR LES ANGLOIS. 101 

Le íuperftitieux vient a fon tcur & 
dit qu'il faut brúler pour le bien de 
leurs ames ceux qui foup5onnent qu'on 
peut penfer avec la feule aide du corps : 
mais que diroient ils fi c'étoient eux 
mémes qui fuffent coupables d'irreli* 
gion ? En effet, quel eft l'homme qui 
ofera afliirer fans une impíeté abfurde, 
qu'il eft imponible au Createur de don- 
ner a la matiere la penfée & le fenti- 
ment ? Voyez, je vous prie, a quel em- 
barras vous eftcs reduit ; vous qui bor- 
nez ainfi la puiflance du Createur. Les 
Bétes ont les mémes organes que nous, 
les mémes íentiments, les mémes per- 
ceptions ; elles ont de la memoire, elles 
combinent quelques idees. *Si Dieu n's^ 
pas pu animer la matiere, & lui donner 
le fentiment, il faut de deux chofes 
Tune, ou que les Bétes foient de purés 
machines, ou qu'elles ayent une ame 
fpirituelle. 

Il me paroit demontre que les Bétes 
ne peuvent étre de fimples machines, 
voici ma preuve ; Dieu leur a fait pré- 
cifenient les mémes organes de fenti- 

G 3 ment 
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ment que les nótres $ done ñ ils no fen- 
tent point, Dieu a fait un ouvrage inu- 
tile ; or Dieu de vótre aveu méme, ne 
fait rien en vain ; done il n'a point fa- 
briqué tant d'organes de fentiment, 
pour qu'il ny eut point de fentiment, 
done les Betes ne font point de purés 
machines. Les Bétes felón vous ne 
peuvent pas avoir une ame fpirituelle ; 
done malgré vous il ne refte autre chofe 
a diré, finon que Dieu a donné aux or- 
ganes des Betes, qui font matiere, la fa- 
culté de fentir & d'apercevoir, que vous 
appellez Inftinét dans elles. Et qui 
pept empécher Dieu de communiquer 
i nos organes plus deliez cette faculté 
<}e fentir, •d'apercevoir, & de penfer, 
que nous appellons raifon humaine ? De 
quelque cóté que vous vous tourniez > 
yous eftes obligés d'avoüer vótre igna- 
ranee, & la puiílance immeníe du Crea- 
teur. Ne vous revoltez done plus con- 
tre la fage & modefte Philofophie de 
Mr. Locke, loin d'étre contraire á la Re- 
ligión, elle lui ferviroit de preuve, ñ la 
Religión en avoit befoinj caí quelle 

■•'-'"' Philo- 
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Philolbphie plus réligicule, que celle 
qui n'affirmant que ce qu'elle concjoit 
clairement & fsachant avouer ja foi- 
blefle, vous dit qu'il faut recourir á 
Dieu, des qu'on examine les prejniers 
principes ? 

D'ailleurs il ne faut jamáis craín- 
dre qu'aucun fentimcpt philofophique 
puifle jamáis nuire a la Religión d un 
pays. Nos Myfteres ont beau étre con- 
traircs á nos demonftrations : ils n'^ 
font pas moins revcrez par nos Philo-. 
fophes Chrétiens, qui f$avcnt que les 
pbjets de la raifon & de la foi font de dif. 
ferente nature. Jamáis les Philofophes» 
ne feront une fedíe de Religión ; pour- 
quoi ? c'eft qu'ils n'écrivent point pour 
le peuple, & quils font fans Entoufi- 
afine. Divifez le Genre humain en 
yingt parts, il y en a dix neuf com- 
pofées de ceux qui travaillent de leurs 
mains, & qui ne í^auront jafaiais, s'il y 
a eu un Mr. Locke au monde j dans la 
yingtiémepartie qui refte, combien trou- 
ve t-on peu d'hommes qui lifent ? & par- 
mi ceux qui lifent, il y en a vjngt qu» 

^ fe 4 lifiát 
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lifent des Romans, contra un qui é- 

tudie en Philofophie. Le- nombre de 

ceux qui penfent eft exceffivement petit, 

& ceux-lá ne s'avifent pas de troubler 

le monde. 

Ce n'eftny Moun tagne, ny Locke, ny 

Bayle, ny Spinofa, ny Hobbes,nyMilord 

Shaftíbury, ny Mr. Collins, ny Mr. To- 

land, &c. qui ont porté le flambeau de la 

Difcorde dans leur Patrie ; ce font pour 

la plufpart, des Theologiens, qui ayánt 

eu d'abord Pambition (Tétre chefs de 

Se¿te ont cu bientót celle d'étre chefs de 
partys. Quedis-je?tousceslivresde§Phi- 

lofophes modernes mis enfemblp ne fe-* 
ront jamáis dans le monde autant de 
bruit feulement, qu'en a fait autrefois la 
difpute des Cordeliers, fur la forme de 
leurs Manches & de l?urs Capuchons, 
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UN Fran^ois qui arrive a Londres, 
trouve les chofes bien changées 
en Philofophie comme dans tout le refte. 
II a laifle le monde plein, il le trouve 
vuide. A París on voit l'Univers com- 
pofe de Tourbillons, de Matiere fubtile* 
á Londres on ne voit rien de cela, Chez 
vous c'eft la preffion de la Lune qui cau- 
je le flux de la mer j chez les Anglois 

c'eft 
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vjc'eft la mer qui gravite vers U Lune \ 
de fa$on que quand vous croyez que la 
Lune devroit neus donner maree haute, 
ce Meflieurs croyent qu'on doit avoir 
maree bafle, ce qui malhcurcufement ne 
peut fe vérificr. Car il aurpit fallu pour 
s'en éclaircir examiner la Lune & les 
Marees au premier inftant de la Crea- 
don. 

Vous remarquerés encoré que le So-? 
leil, qui en France n'entre pour rien 
dans cette affaire, y contribue icy envi- 
ron pour fon quart. Chez vos Carte- 
fiens, tout fe fait par une impulfion, 
qu'on ne comprend gueres; chez M. 
Newton c'eft par une attra&ion dont 
on ne connoift pas mieux la caufe. A 
Paris vous vous figures la Terrc faite 
comme un Melón ; á Londres elle eft 
applatie des deux cotes. . La Lumiere 
pour un Cartefien exilie dans l'air; 
pour un Newtonien elle vicnt du Soleil 
en fix minutes & demie. Vótrc Chi-» 
mié fait toutes fes operations avec des 
Acides, des Alkalis, & de la Matiere 

fubrilc; 
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íubtile; rAttraétion domine jufqucs 
dans la Chimie Angloife. 

L'Essence méme des chofes a to- 
tallement changé. Vous ne vous accor- 
des ny fur la definition de l'ame, ny 
iur celle de la matiere. Des Cartes a¿ 
fure que l'ame eft la méme chofe que 
la penfée, & M. Locke lui prouve aflez 
bien le contraire. 

Des Cartes affure encoré que Tc- 
tendue feule fait la matiere; Newton y 
ajoute la fblidité. 

Voila dp furieufes contrarietés ! 

Non noftrúm ínter vos tantas com- 
poneré lites. 
Ce fameux Newton, ce deftruéteur du 
fiftcme Cartefien , mourüt au mois de 
Mars de Tan paffé 1727. II a vecuho- 
poré de fes compatriotes, & a été en- 
terré comme un Roy qui auroit fait da 
bien á fes fujets. 

On a íú icy avcc avidité & Ton a tra- 
duit en Anglois r Eloge de Mr. Newton, 
que M. de Fontenelle a prononcé dans 
i'Academie des Sciences. M. de Fon- 
tenelle eft le Juge des Philofopbes, on 
1 • ' attendoít 
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attendoit en Anglcterre son jugement 
comme une déclaration folemnelle de la 
luperiorité de la Philofophie Angloife. 
Mais quand on a vu qu'ii comparoit 
Des Caites á Newton, toute la Societé 
Royale de Londres s'eft foulevée : loin 
d'acquiefcer au jugement on a critiqué 
le Difcours. Plufieurs méme (& ceux 
la ne font pas les plus Philofophes) ont 
cté choquez de cette comparaifon, feule- 
ment parce que Des Cartes étoit Fran- 
£ois. 

Il faut ávoüer que ees deux grands 
hommes ont été bien differens l'un de 
l'autre dans leur conduite, dans leur 
fortune, & dans leur Philofophie. 

Des Cartes étoit né avec une ima- 
ginación brillante & forte, qui en íit un 
homme íingulier dans la vie privée % 
Comme dans fa maniere de raifonner. 
Cette imagination ne put fe cacher 
méme dans íes ouvrages Philofophiques, 
ou Ton vok á tous momens des compa- 
raifon* ingenieufes & brillantes. La 
nature en avoil prefque fait un Poete ; 
& en effet il compofa, pour la Reine de 

Suede, 



SUR LES ANGLOIS. 109 

Suede un divertiíTement en vers, que 
pour Thonneur de ía memoire on n'a 
pas fait imprimen 

Il eflaya quelque tems du metier de 
la guerre, & depuis étant devenu tout: 
á fait Philofophe, il ne crüt pas indigne 
de lui de faire l'amour. II eüt de Ql 
Maitrefle une filie nommée Francine, 
qui mourut jeune, & dont il regretta 
beaucoup la perte. Ainíi il éprouva 
tout ce qui appartient a rhumanité. 

Il crüt longterrts qu'il étoit necef. 
feire de fuir les hommes, & fur tout ía 
patrie, pour philoíbpher en liberté* 

Il avoit raifon ; les hommes de ion 
tems nen Í5avoient pas aflez pour . 1 e- 
clairer, & n'étoiént gueres capables que 
de lui nuire. 

- Il quitta la France, parce qu'il cher- 
choit la verité qui y étoit perfecutée a- 
lors par la miferable Philoíbphie de 
TEcole. Mais il ne trouva pas plus de 
raifon dans les Univeríités de la Hol- 
knde oü il fe retira. Car dans le tems 
quon condamnoit en France les feules 
propofitions de fa Philofcphie qui fuf- 
2 fent 
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fent vrayes, il fütauffi perfecuté par les 
prétendüs Philofophcs de Hollandc, qui 
nc Tcntendoient pas mieux, & qui vo~ 
yaht de plus prés fa gloire, haiflbient 
d'avantage fa perfonne; il füt obligé de 
fortir d'Utrecht. II eífuya l'accufation 
d'Atheifme, derniere reflburce des ca- 
Jomniateurs ; & lui qui avoit employé 
toute la fagacité de fon Efprit a cher- 
cher de nouvelles pjeuves de Fexiftence 
d'un Dieu, fütíbup9onné de n'en point 
reconnoitre. 

TANTde perfecutions fuppofoient un 
tres grand merite & une reputatíon é- 
clatante; aufli avoit-il l'un & Pautre. 
La raifon per§a méme un peu dans le 
monde á travers les tenebres de PEcole 
& les prejugez de la fuperftition popu- 
laire. Son nom fit enfin tant de bruit qu*- 
on voulut l'attirer en France par des re- 
compenfes. On lui propofa une penfion 
de mil ecus. II vint fur cette efperance, 
paya les fais de la patente qui fe vendoit 
alors, n'eüt point la penfion, & s'en re- 
tourna philofopher dans fa folitude de 
NoAh-Hollande dans le tems que le 

grand 
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jgrandGallilée,á l'age de 8o ans,gemilToit 
dans les prifons de Tlnquifítion pour a- 
voir demontre le mouvement de la 
Terre. 

Enfin il mourut á Stockholm d'une 
mort prematurée, 6c cauíee par un mau- 
vais regime, au milieu de quelques í^a- 
vans fes ennemis, & entre les mains d'un 
medecin qui le hai'flbit. 

La carriere du Chevalier Newton a 
été toute differente. II a vecu 85 ans 
toujours tranquille, heureux & honoré 
dans fa patrie. 

Son grand bonheur a été ifon feule- 
ttíeñt d'étre né dáns un pays libre, mais 
dans un tems oü les impertinences fcho- 
iaftiques étant banies, la raiíbn íeule 
¿toit cultivée, & le monde ne pouvoit 
étre que fon ecolier & non fon ennemy* 

Une oppofition ñnguliere dans la- 
quelle il fe trouve avec Des Cartes, c'eft 
que dans le cours d'une fi longue vie il 
n'a eu ny paflion ny foiblefle, il n'a 
jamáis approché d'aucune femme : c'eft 
ce qui m'a été confirmé par le Medecin 
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& le Chirurgien cntfe les bras de qui 3 
il eft mort. 

On peut admirer en cela Newton, 
mais il ne faut pas blamer Des Canes. 

L'opiNioN publique en Angleterre 
fur ees deux Philofophes, eft que le pre- 
mier étok un Refveur, & que Vautre é- 
toit un Sage. 

Tres peu de perfonnes á Londres li- 
lent Des Caites, dont effeótivement les 
ouvrages font devenus inútiles ; tres peu 
lifent auffi Newton, parce qu'il faut étre 
fort fijavant pour le comprendre. Ce- 
pendant, tout le monde parle d'eux, on 
n'accorde rien au Frangís, & on don- 
ne tout á TAnglois. Quelques gens cro- 
yent, que fi on ne s'en tient plus a l'hor- 
reur du Vuide, fi on í$út que l'Air 
eft pefant, fi on fe fert de Lunettes d'ap- 
proche, on en a Tobligation a Newton ; 
il eft icy l'Hercule de la Fable, á qui les 
ignorans attribuoient tous les faits des 
autres Heros. 

Dans une Critique qu'on a faite á 
Londres du Difcours de M. de Fonte- 
nelle, on a oíe avancer que Des Cartes 

ji'étoit 
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h'étoit pas un grand Geonietre. Ceux 
tjui parletit ainfi peuvent fe reprocher de 
battre leur nourrice. Des Cartes a fait 
üh auffi grand chemin du point oü il a 
trouvé la Geometrie jufqu'au point oü il 
l'a pouflee, que Newton en a fait apréá 
lui. II eíl le premier qui ait enfeigné 
la maniere de donner les equations alge- 
braiques des Coürbés, Sa geometrie, 
graces a lui devenue commune, étoit de 
fon tems li profonde qu aucun Profef- 
feur n'ofa entreprendre de Texpliquer, 
& qu'il n'y avoit en Hollande que Schot- 
ten, & en Francé que Fetmat, qui Ten- 
tendifíent. 

Il porta cet éfprit de getímetfié & 
d'invention dans la Dioptrique qui de* 
vint, entre íes inains, un art tout iiou- 
veau, & s'il s'y trompa envuelque ehofe 
c'eft qu'un homme qui decouvre dé 
tiouvelles Terres ne peut tóut d'un coup 
en connoitre toutes les proprietés. Ceux 
qui viennent aprés lúi & qui rendent 
ees Terres fértiles lui ont au moins 
l'obligation de la deeoüverte. Je ne 
nieray pas que tous lee autres ouvrages 

H da 
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de M. Des Caries fourmillent d'erreurs. 
La geometrie étoit un guide que lui 
méme avoit en quelque faetón formé & 
qui Pauroit conduit feurement dans ía 
Phyfique. Cependant il abandonna á 
la fin ce guide, & fe livra á PEfprit dé 
Sy fteme. Alors fa Philofophie ne fut plus 
qu'un Román ingenieux tout au plus, 
& vraifemblable pour les philofophes 
du méme tems. II fe trompa íur la na- 
ture de Pame, fur les preuves de Pe- 
xiílence de Dieu, fur la matiere, fur les 
loix du mouvement, fur la nature de la 
lumiere. II admit des idees innées, il 
inventa de nouveaux elemens, il crea 
un monde s il fit Phomme á fa mode, 
& on dit avec raifon que Phomme de 
Des Cartes n'eft en effet que celui de 
Des Cartes fort eloigné de Phomme ve- 
ritable. 

Il pouífa fes erreurs Metaphyíiques, 
jufqu'á pretendre que deux & deux ne 
font quatre, que parce que Dieu Pa vou- 
lu ainíi. Mais ce n'eft point trop dirc 
qu'il étoit eftimable méme dans íes éga- 
rémens. II fe trompa, mais ce fut aqi 

moins 
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moins avcfc. mef hodé, & de confequfince 
en confequence, II detruiíit les Chi-» 
meres abfurdes dont @n infátuoit la 
jeunefle depuis 2000 ans. II apprit aux 
hommes de fon tems a raifonner & á 
fe fervir contre lui-méme dé jfes ar- 
mes. S'il n'a pas payé en bonne mon-* 
ftoye, ceft beaucoup d'avoir decrié lá 

faufle¿ 

' < ' * * . 

Je né crois pas qu'ori ofe á la verité 
tomparér en ríen fa Philofophie avetí 
celle de Newton ; lá premieró éñ üri 
eflay, lá íecoride eft ún chef d'oeuvre¿ 
Mais celiji qui noüs a mis fur íá voye dé 
la verité vaut peut-étre pelui qui a été 
depuis atí bout de cette carriere* 

Des C artes donná la vüe áüx & 
Veugles. lis vírént les fautes de Tanti* 
quité* & les fiénnes* Lá róutó qu'il 
ouvrit eft depuis lui devenué immenfe. 
Le pétit livre de Rohault a faít pfendant 
quélqtíe¿ tems une Phy fique complette ; 
áujourd'hüi tous leí Receüils des Acá- 
demies de PEurope ne font pas méme 
tm Gommencement de fyfteme. Enap* 

H 2 profotí* 
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profondiflánt cet abyme il s'eft trouvé 
infiny. II s'agit maintenant de voir 
ce que M. Newton a creufé dans ce 
precipice. 
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SUR. 

LATTRACTION. 

LES dccouverte9 du Chevalier New* 
ton qui lui ont fait une reputa-» 
tion íi univerfelle, regardent le Syfteme 
du Monde, la Lumiere, Tlnfini en Ge- 
ometrie, & enfin la Chronologie, á la» 
qu'elle il s'eft amufé pour fe delaíler. 

Je vais vous diré (fi je puis faite veiv 
biage) le peu que j'ai pu attrapper de 
toutes ees fublimes idees. A l'égard da 
fyfteme de nótre monde, on difputoit 
depuis longtems fur la cauíe qui fait 
tourner & qui retient dans leurs orbites 
tputes les Planctes, & fur celle qui fait 

H i dcfcfndrc 
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deícendre icy bas tous les corps vers la 
furface de la Terre. 

Le fyfteme de Des Cartes, expliqué 
£c perfe&ionné depuis lui, fembloit renr 
¿be une raifon plaufible de tou9 ees phe- 
nomenes; & cette raifon paroiffoit d'au- 
tant plu§ vrayp qvj'elle eft fimple & in- 
telligible á tout le monde. Mais en 
Pfyilpfpphip U faut fe deíier de ce qu'on 
qroit epteodre tfop aiféipent auffi Ijien 
que des chofes qu'on n'entend pas. 

La Pefanteur, la chute accelerée des 
corps fur la Terre, la revplution des 
Planétes dans leurs orbites, leurs rota- 
tions autour de leur axe, tout cela n'eft 
que du mouvement. Qr le mouvement 
xxe peut étre conc^u que par impulíion, 
done tou§ ees corps font poufTés. Mais 
par quoi le font üs? Tout l'efpace eft 
plein, done ii eft rempli ¿Tune matiere 
tres fubtile, puifque nous ne Fapper- 
ceyons pas j done cette matiere va d'oc- 
cidenf en oripnt, puifque c'eft d'occi- 
jdent en orient que toutes les Planetas 
fopt cntrainées. Ainíi de fuppofitíoiis 
B 1 fwpppfitions, & de yraifemblances; 

en 
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tn Vraifemblances , on a imaginé un 
vafte tourbillon de matiere íubtile, dans 
lequel les Planétes font entrainées au- 
tour du Soleil ; on a creé encoré un au- 
tre tourbillon particulier qui nage dans 
le grand, & qui tourne journellement 
autour de la Planéte. Quand tout ce- 
la eft fait, on pretend que la pefanteur 
depend de ce mouvement journalier; 
car, dit-on, la matiere íubtile qui tour- 
ne autour de nótre petit tourbillon, doit 
aller dix fept ibis plus vite que la Terre. 
Ór fi elle va dix fept fois plus vite que 
la Terre, elle doit avoir incqmpara*- 
blement plus de forcé cehtrifuge, & 
repouíler par coyifequent tous les corps 
yers la terre, Voilá la caufe de la pe* 
lanteur dans le íyfteme Carteíien. Mais 
avant que de calculer la forcé centra 
fuge, & la viteífe de cette matiere íixbr 
tile, il falloit s'aflijrer qu'elle exiftát. 

M. Newton femble anneantir íans 
refíburce tous ees tourbillojis grands 6q 
petits, & celui qui emporte les Planétes 
autour du Soleil, & celui qui fait tourr 
jiejr chagüe Planéte fur elle-mém?, 

H 4 pREati- 
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Premierement á 1 egard du pre- 
tendu pctit tourbillon de la Terre, il eft 
prouvé qu'il doit pcrdre petit á petit fon 
mouvement; il eft prouvé que íi la 
Terre nagc dans un fluide, ce fluide 
ílpit étre de la méme deníité que la 
Terre ; & íi ce fluide eft de la méme 
deníité, tous les corps que nous remuons 
doivent éprouver une reíiftance extreme. 

2 o . A l ? egard des grands tourbillons, 
üs font encoré plus chimeriques, il eft 
imponible de les accorder avec les regles 
de Kepler dont la verité eft demontrée. 
M. Newtpn fait voir que la revplution 
du fluide, dans lequel Júpiter eft fup- 
pofé entrainé, n'eftpas ayec larevolution 
du fluide de la Terre, comme la reyolu- 
tion de Júpiter eft avec celle de la Terre. 
II prouve que les Planétes faifant leurs 
revolutions dans des Ellipíes, & par 
confequent étant bien plus éloignées les 
pnes des autres dans leurs Aphélies, & 
un peu plus proches dans leurs Perihé T 
lies, la Terre par exemple devroit aller 
plus vite quand elle eft plus prés de Ve- 
nus & de Mars, puifquc le fluide qui 

rempprte 
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J'emporte étant alors plus preñe doit 
avoir plus de mouvement, & cependant 
c'eft alors méme que le mouvement de 
la Terre eft plus rallenti. 

Il prouve qu'il n'y a point de ma ? 
tiere celefte qui aille d'occident en ori- 
ent, püifque les Cometes traverfent ce$ 
eípaces, tantót de Forient á Poccident, 
tantót du fepftentrion au midy. 

En fin pour mieux trancher encor, 
s'il eft poffible, toute difficulté, il prou- 
ve, & méme par des experiences, que 
le Plein eft imponible, & il nous ra- 
mene le Vuide qu'Ariftote & Des Car r 
tes avoient banni du monde. 

Ayant par toutes ees raifons, & par 
beauecup d ? autres encoré renverfé les 
tourbillons du Cartefianifme, il defeí- 
peroit de pouvpir connoitre jamáis, s ? il 
y a un principe fecret dans la nature qui 
icaufe á la fois le mouvement de tous les 
porps céleftos & qui fait la pefanteur fur 
la Terre. S'étant retiré en 1666. á 
cauíe de la pefte, á la campagne prés de 
Cambridge, un jour qu'il fe promenoit 
¿ians fon jardín, & qu'il voyoit des fruits 

tomber 
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tombcr d'un arbre, il fe laifla allcr á une 
meditation profonde fur cettc Pefan- 
teur dont tous les philofophes ont cher- 
chéz íi long tems la caufe en vain, & 
dans laquelle le vulgaire ne foup9onne 
pa$ ijaéme de myílére ; il fe dit á lui 
píeme, de quelque h^utepr dans nótre 
hemifphére que tpmbaflent ees corps, 
leur chute feroit certainement dans la 
progrefíion découverte par Galilée ; & 
les efpaces parcouras par eux feroient 
cprne les quarrez des tems. Ce pouvoir 
qui fait defeepdre les corps graves, eft le 
méme fans aucune diminutipn fenfible 
a quelque profondeur qu'on foit dan? 
la tttrt, & fur la plus haute montagne; 
pourquoi ce pouvoir ne s'étendroit-il 
pas jufquá la lune ? Et s'il eft vrai quil 
penetre jufquesJá, n'y a t'il pas grande 
apparence que ce pouvoir la retient dans 
fon orbite & determine fon mouvement? 
Mais fi la lune obeit á ce principe tel 
qu il foit, neft-il pas encoré tres raifona- 
ble de croire que les autres planétes y 
£>nt également foumifes? Si ce pouvoir 

exifte 
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éxifte, ce qui eft prouvé d'ailleurs, 
il doit augmenter en raifon renverfée 
des quarrez des diftances. II n'y a done 
jplus qu'á examíner le chemin que feroit 
un corps grave en tombant fur la terre 
d'une hauteur mediocre, & le chemin 
que feroit dans le méme tems un corps 
qui tomberoit de Torbite de la lune } 
pour en étre inftruit, il ne s'agit plus que 
d'avoir la mefure de la terre, & la di- 
íiance de la lune a la terre. 

Voilá cóment M. Newton raifonna. 
•Mais on n'avoit alors en Angleterre 
que de tres faufíes mefures de notre 
glóbe. On s'en raportoit á Teftime incer- 
taine des pilotes, qui comptoient foixan- 
te milles d'Angleterre pour un degré; 
au lieu qu'il en faloit compter prés de 
foixante & dix. Ce faux calcul ne s'ac- 
cordant pas avec les conclufions que M. 
Newton vouloit tirer, il les abandonna. 
Un pbilofophe mediocre & qui n auroit 
eut que de la vanité, eut fait quadrer 
comme il eut pü la mefure de la terre a- 
vec fon fyftéme j M. Newton aima mieux 
^bandonner alors fon projet. Mais de- 

puis 
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puis que M. Picart eut meíuré la terre 
éxaótement, en tra£ant cette Méridicne 
qui fait tant d'honneur á laFrance ; M. 
Newton reprit íes premieres idees, & il 
trouva fon compte avec le calcul de M. 
Picart 

C'est une chofe qui me paroít tou- 
jours admirable, qu'on ait découvert de 
fi fublimes véritez avec Taide d'un 
Quart de Cercle, & d'un peu d'Aritht. 

metique. 

La circonference de la Terre eft de 
cent vingt trois millions, deux cens qua- 
rante neuf mille fix cens pieds; de cela 
feul peut fuivre le fyftéme de TAttra- 
¿fcion. 

• Des qu on connoit la circonference 
de la terre, on connoit celle de l'orbke 
de la lune, & lediamétre de cette orbite* 
Larévolution de la lune dans cette orbite, 
fe fait en vingt fept jours, fept heures, 
quarante trois minutes ; done il eft de- 
montre que la lune dans fon inouve* 
ment moien, parcourt cent quatre-vingt 
fept mille neuf cent foixante pieds de 
Paris par minute. Et par unThteoremc 

canm 
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connu il eft demontre que la forcé cén- 
trale qui feroit tomber un corps de la 
hauteur de la lune, ne le feroit tomber 
que de quinze pieds de Paris dans la pre- 
miere minute. Maintenant fi la regle 
par laquelle les corps péfent, gravitent, 
s'attirent en raifon iayeríe des quarrez 
des diftances eft vraye, fi c'eft le méme 
pouvoir qui agit íuivant cétte regle danfe 
toute la nature, il eft évident que la 
terre étant éloignée de la lune de 6o 
demi-diamétres , un corps grave doit 
tomber fur la terré de quinze pieds dans 
la premiére fecónde, & de cinquante 
quatre mille pieds dans la premiére mi* 
ñute. 

Or-eft il qu'un corps grave, tombe 
en éfet de quinze pieds dans la pre- 
miére feconde, & parcourt dans la pre- 
miére minute cinquante quatre mille 
pieds, lequel nombre eft le quarré de fbi* 
yante multiplié par quinze. Done les 
corps péfent en raifon inverfe des qua¡* 
ttt des diftances : done le méme potu 
Voir fait la pefanteur fur la terre, & re- 
tient la lune dan* fon orbitej étant dé» 

montré 
9 
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montré que la lunc péfe fur la terrea 
qui eft le centre de fon mouvement £ar- 
ticulier, il eft demontre que la terré & 
ía lúné péfent fur le foleii qui eft le 
centre de leur mouvement annueL 

Les autres planétes doivéíit étre 
foumifes á cette loi genérale, & fi cettc 
loi exifte* ees planétes doivent íuivre 
les regles troüvées par Kepler. Toutes 
ees regles, tous ees raports font en éfyt 
gardez par les planétes avec la derftíérqí 
éxa&itude. Done le pouvoir de la gra- 
vitation faít pefer toutes les planétes 
vers le foleii, de méme que nótre 
glóbe. 

Enfin la réa&ion de toütcorps étant 
proportionelle á l'a&ion, il demeure 
certain que la terre péfe á fon tour íiir 
la lune, & que le foleii péfe fiir Tune 
& fur l'autre ; que chacun des fatellites 
de Saturne péfe fur les quatre, & les 
quatre fur lui ¿ tous cinq fur Saturne, 
Saturne fur tous; qu'il en eft ainfi de Ju-* 
piter, & que tous ees glóbes font atti- 
xtz par le Soleil réciproquement attiré 
par euy* 

Ce 
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Ce póuvoir de gravitation agit á pro- 
portion de la matiére que renferment 
les corps. Ceft une vérité que M< New- 
ton a démontrée par des expériences, 
Cette nouvelle découverte a fervi á faire 
voir que le Soleil, centre de toutes les 
planétes, les attire toutes en raifon di- 
re¿te de leurs mafles combinée avec 
leur éloignement. De la s'élevant par 
dégrez jufquá des connoifíances qui fem- 
bloient n'étre pas faites pour refprit 
humain; il ófe calculer combien de 
«latiere contient le Soleil, & combient 
il s'en trouve dans chaqué planéte, & 
'ainfi il fait voir que par les fimples lohc 
de la mécaniquc chaqué glóbe céleíle 
doit étre nécéílairement á la place ou 
ileft. 

Son feul principe des loix de la gravi- 
tation rend raifon de toutes les inégalitez 
appftt^ntes dans le cours des glóbes cé- 
leftes. Les variations de la lune devi- 
enent une fuitte nécéíTaire de ees loix. 
De plus on voit évidemment pourquo» 
les nceuds de la lune font leurs revoluti- 
ons en dix neuf ans, & ceux de la terre 

daas 
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y 

dans Tefpace cTenviron vingt fix míllc 
années. Le flux & le reflux de la mer 
eft encoré un éfet tres fimple de cettó 
atra&ion. La proximité de la lune 
dans fon plein, & quand elle eft nou* 
velle, & fon éloignement dans íes quar- 
tiez combinez avec Paétion du Soleií 
rendent une raifon feníible de Télevation 
& de Pabaiflement de l'océan. < 

Aprés avoir rendu compte par fa 
íublime théorie du cours & des inéga* 
licez des planétes, il afliíjettit les Come- 
tes au frein de la méme loi. Ces ítvot 
fi long-tems inconnus, qui étoient la ter^ 
reur du monde & lecueil de la philofo* 
phie, placez par Ariftote au deflbus de 
la lune, & renvoiez par Des Caites au 
defíiis de Saturne, font mis enfín á leur 
véritable place par M. Newton* 

II prouve que ce font des corps foli* 
des qui fe meuvent dans la íphére de 
l'adion du Soleil, & decrivent un el- 
lipfe fi excentrique & fi approchanW 
de la parabole que certaines cometes 
doivent mettre plus de cinq cens ana 
dans leur révolution. 



SUR LES ANGLOIS. 129 

Le f$avant M. Halley croit que la 
comete de 1680, eft la méme qui pa- 
rüt du tems de Jules Céfar. Celle-!á • 
fur tout fert plus qu'uné autre á faire 
voir que les cometes font des corps durs 
& opaques, car elle defcendit fi prés 
du Soleil qu'elle n'én étoit éloignée que 
d'une íixiéme partie de fon difque ; elle 
dút par conféquent -aquérir un degrc 
de chaleur deux mille fois plus violent 
que celuy du fer le plus enflámé. Elle 
auroit été diflbute & confommée en petí 
de tems, fi elle n'avóit pas été un corps 
opaque. La mode comen50Ít alors de 
deviner le cours des cometes. Le céle- 
bre Mathcmaticien Jacques Bernoulli 
conclüt par fon fiftéme, que cette fameufe 
comete de 1680, reparoitroit le 17 
May 17 19. Aucun Aftronóme de TEií- 
rope ne le coucha cette nuit du 17 
May, maisla fameufe comete ne pa- 
rüt point. II y a au moins plus cTa- 
dreife, s'il n'y a pas plus de fureté, á 
lui donner cinq cens foixante & quinz$ 
ans pour revenir. Pour M. Whiílon, il 
a ferieufement afErmé que du tems 

I du 
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du déluge, il y avoit eu une comete 
qui avoit inondé nótre glóbe, & il a 
cu Tinjuílice de s'étonner qu'on fe foit 
moqué de lui. L'antiquité penfoit á 
peu prés dans le goüt de M. Whifton; 
elle cro'íoit que les cometes étoient tou- 
jours les avant-courieres de quelque 
grand malheur /ur la terre. M. New- 
ton au contraire foup9onne qu'elles font 
tres bien faifantes, & que les fumées 
qui en fortent ne fervent qu'á fecourir 
& a vivifier les planétes, qúi s'imbibent 
dans leurs cours de toutes ees particu- 
les que le Soleil a détachées des come- 
tes. Ce fentiment eft du moins plus 
probable que l'autre. Ce n'eft pas tout, 
fi cette forcé de gravitation, d'atraéli- 
on, agit dans tous les globes céleftes; 
il agit fans doute fur toutes les par- 
ties de ees globes. Car íi les corps 
s'attirent en raifon de leurs maíTes, ce 
ne peut étre qu'en raifon de la quan- 
tité de leurs. parties, & íi ce pouvoir 
eft logé dans le tout, il l'eíl lans doute 
dans k moitié, il l'eft dans le quart, 
*.. dans 
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dans la huitiéme partie, ainfi jufqu'á 
Pinfini. 

A 1 n s 1 voilá l'atraétion qui eíl le 
grand refort qui- fait mouvoir toute 
la nature. M. Newton avoit bien pre- 
vü, aprés avoir demontre Téxiftence dp 
ce principe, qu'on fe révolteroit con- 
tre fon feul nom: dans plus d'un en- 
droit de ten livre il précautionne fon 
Ledeur contre ce nom méme. II Paver- 
tit de ne le pas confondre avec les qua- 
litez occultes des anciens, & de fe can- 
ten ter de connoitre qu'il y a dans tous 
les corps une forcé ¿éntrale qui agit 
d un bout de Tunivers á Tautre fur les 
corps les plus proches, & fur les plus 
éloignez fuivant les loix immuables de 
la mécanique. 

Il eft étonant qu'apréSHes proteíla-* 
tions folemnelles de ce grand homme, 
M. Saurín & M. de Fontenelle, qui eux- 
mémes méritent ce nom, lui aient re- 
pfochév nétement les chiméres du Pe- 
ripatétifme; M. Saurín dans les Me- 
moires de l'Académie de ,1709, & M. 

la - d* 
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de Fontenellc dans TEloge ínétnt de 
M. Newton. 

PreSqüe tous les Fran^ois, faVans 
& autores, ont repeté ce reproche. Oh 
entend diré par íoüt, pourquoi M* 
Newton ne s'eft il pas íervi dü mot 
d'Impulíion que Ton comprehd íi bien, 
plutót que du terme d'Attra&ion (Ju'on 
ne cornpf end pas ? 

M. Newton aüroit pü repondré á 
ees critiques, premiéfement váüs n'en- 
tendez pas plus le ttiot d'lmpulfibn cfüt 
celui d'Atraition, & fi Vertid he eori- 
cevez pas póürqüoi un cofps tfend vers 
ie centre d'uñ autre corps, Vdite n'ittia- 
ginez pas plus par fuellé vertd tirt 
corps eii peut poufíér un áüffe. 

Secondement, je n'áy pú adrtiet* 
tre Timpülflon, car il fkudfoit perur cela 
que j'éuffe cónnú qu'ufté tífláf iéít célfeíife 
pouflfe en efíet les plartétéí : ót tttíft feuk 
lertient je ne connóis pbiht ¿eftó iñátiéffe» 
maisfáy próuré qú'ellé ft'éfcífte |»s; 

Troisie'meAíeKt, je né ftle fers da 
mot d'Atrá&ion que púút éxptihidt ttn 
efTet que j'ay décóuvert dans la nature, 

effet 
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effet certaio & iadifputable d'iM prin- 
cipe iflíCQnpu, qualité i^herantc dans la 
naciere, dont de plus hábiles que moi 
frpuverqnt s'ils peuyent la ca^le. 

Que nous avez vous done apris? in- 
íiíerrt-op encoré, & pourquoi tant de 
x^lculs pour nous diré ce que vqu$ 
r fl?éme ne coipprenez pas ? 

Jp yous ay apris (pourroit continuar 
M. Newtw) que Ja mécanique des 
forces centrales fajt pefer toiis les corps 
H proportion de Jeur matiéte, que ees 
forces .centrales font feules mouvoir les 
planétes & les coínéte? dan* des pro- 
partiQns niarquées. Je vous demontre 
qu'il eft imppflible qu'il y ait une au- 
pc cayfe de la psfanteur & du mou- 
yement de tous les corps celeftes. Car 
Jes ^orps gravep tombent fur la terre 
útlon Lapropoi^ipn démpntrée des forces 
.cpi)trak$j $c 1^6 planétes achevant leurs 
CQijrs fqiyeat c$s memes proportiojis. 
$% y wpk «n^ore un autre pouvoir qui 
agit for Í9WS c«s corps, il augmenteroit 
jkpr* v^jíss, quehangeroit leurs 4i- 
-fj&ffltk ©r janjai? fmpyn de ees corps 

I 3 na 



1 3 4 LETTRES 

n'a un fcul dégré de mouvement, de 
vitefle, de détermination, qui ne foit 
demontre étre l'effet des forces centrales ; 
done il eft impoflible qu'il y ait un au- 
tre principe. 

Qü|il me foit permis de faire encoré 
parler un móment M. Newton: ne 
fera t-il pas bien regu á diré, Je fuis 
dans un cas bien diferent des anciensj 
ils voyoient, par exemple, Teau monter 
dans les pompes, & ils difoient l'eau 
monte par ce qu'elle a horreur du vuide. 
Mais moi je fuis dans le cas de celui, 
qui auroit remarqué le premier que 
Teau monte dans les pompes, & qui 
laifleroit a d'autres le foin d'expliquer la 
caufe de cet effet. L' Anatomifte qui a 
dit le premier que le bras fe remue parce 
que les mufeles fe contraétent, enfeigna 
aux homnjes une vérité inconteftable $ 
lui en aura-t-on moins d'obligation, par- 
ce qu'il n ? a pas fceu pourquoi les muf- 
eles fe contraétent ? La caufe du reflbrt 
de l'air eft inconué, mais telui qui a 
découvprt ce reífort a rendu un graj^d 
fervice á la phyfique. Le reflbrt que 
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j'ay découvert étoit plus caché & plus 
univerfel, ainfi on doit m'en favoir plus 
de gré. J'ay découvert une nouvelle 
proprieté de la matiére, un des fecrets 
du Créateur, j'en ay calculé, j'eaay 
demontre les eíFets, peut on me chica- 
ner fur le nom que je lm donne ? 

Ces font les Tourbillons qu'on peut 
appeller une qualité oceulte, puis qu'on 
n'a jamáis prouvé leurs exiftences ; TA- 
tradtion au contraire eft une chofe ré- 
élle, puis qu'on en demontre les effets, 
&„qu'on en calcule les proportions. La 
cauíe de cette caufe eíl dans le fein de 
Dieu. 

Procedes buc, & non ibis amplius. . 
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L'O ? TI Q ü E 

DE 

M. NEWTON. 

UN nouvel Univers a été dé- 
couvert par les Philoíbphes 
du dernicr íiécle, & le monde nouveau 
étoit d'autant plus difficile a connoítre 
qu'on ne fe doutoit pas méme qu'il 
nsúMt, U ietribloit aisx plus fages que 
ceftoit une témerité infenfée d'ofer feu- 
lement fonger qu'on püt deviner par 
quelles loix les corps céleftes fe meu- 

vent, 
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vent, Se cotmnent la lamiere agit. Ca- 
tilée par íes decouvertes aftronomiquss, 
Kepler par íes calculs, Deícartcs au 
mokis dans 4a Dieptriqtxe, Se Newton 
dans tous íes ouvrages, >x»t tú la mé- 
x»fiique des reflbrts du monde. Dans 
1a Geometrie <m a affujeti Pmfini au 
calcul, la otrcuktion du fang dans les 
tmimaux & de la íeve dans les vegeta- 
bles oot changé pour nous la nature. 
Une nouveUe maniere d exifter a été 
üonnée au corps dans la machine pneu- 
matiqne. Les objets fe íbnt raprochez 
de no6 yeux á i'aide des télefeopes. En- 
•fin ce que M. Newton a découvert fur 
•fct lamiere, eft digne de tout ce que la 
-oorie&é des hommes ponvoit attendre 
deplus hardi, apres «tant de nouvcautez. 
jfufqu'á Antonio de Dominis, Tare 
-en cid avoit para un miracle inex- 
tplicáble. Ce philoíbphe devina qtre 
c'eftek «un «fiet néceflaire de la pktye & 
áu feleil . Deícartes rendk fon nom im- 
m«tad -par Texplication Maífeématique 
de ee phénemene 4i naturel; il cálenla 
les réflexions & les refraétions de la lu- 

miére 
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lumiére dans les goutes de pluye, & cette 
fagacilé eut alors quelque chofe de 
divin. 

Mais qu f auroit-il dit íi on lui avoit 
fait ccnoitre qu'il fe trompoit fur la 
nature de la luaiiérc, qu'il n'avoit au- 
cune raifon d'aflurer que c'étoit un corps 
.globukux, qu'il eft faux que cette ma- 
tiére s'étendant par tout l'univers n'at- 
tende pour étre mife en adtion que 
d'étre pouflee par le foleil, ainfi qu'un 
long báton qui agit á un bout quand il 
eft prefle par l'autre, qu'il eft tres vrai 
qu'elle eft dardéc par le foleil, & qu'en- 
fin la lumiére eft tranímife du foleil á 
la terre en prés de fept minutes, quoi- 
qu'un boulet de canon confervant tou- 
jours fa viteíTe ne puifle faire ce chemia 
qu'en^ingt cinq années ; quel eut été fon 
étonement íi on lui eut dit, il eft faux 
que la lumiére fe réflechiífe direótement 
en rebondifíant fur les corps folides, il 
eft faux que les corps foient tranfparens 
quand ils ont des pores larges; & il 
yiendra un homme qui demonftrera ees 

para- 
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paradoxes, & qui anatomiíera un feul 
raíon de lumiére avec plus de dexterité 
que le plus habile artiíte ne diíféque le 
corps humain. 

Cet homme eft venu. M. Newton 
avec le feul íecours du Prifme a demon- 
tre aux yeux, que la lumiére eft un 
amas de raions colorez qui tous enfem- 
ble donent la couleur blanche, un feul 
ra'íon eft divifé par lui en fept raions 
qui viennent tous fe placer, fur un linge 
ou fur un papier blanc, dans leur ordre 
l'un au deflus de Tautre & á d'inéga- 
les diftances* Le premier eft couleur de 
feu, le fecond citrón, le troifiéme jaune, 
le quatriéme vert, le cinquiéme bleu, 
le íixiéme Índigo, le íeptiéme violet. 
Chacun de ees raions tamifé enfuite par 
cent autres prifmés ne changera jamáis 
la couleur qu'il porte, de méme qu'un 
or épuré ne s'altére plus dans les creu- 
fets; & pour furabondance de preuve 
que chacun de ees raions élementaires 
porte en foi ce qui fait fa couleur á 
pos yeux, preñez un petit morceau de 

bois 
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hoie jaune par temple, h exponte *y 
rilan eouiour de ím> & k bois fe tekí 
¿ l'igft&nt en coukur de fcu, expo&«-r 
le au rai'on vert, il prtmd la coule»* 
verte, & aínfi ib* refte. 

Qjjeixe eft done k x:aufe /les £©Ur 
•teupsdansk nature? Riga Mitie chpfe 
^oe k diápofitíoo 4es $orps a réflecfaif 
fes moas ¿Vn ccrtain ¿ordre, & i *fer 
íbrber toas les sacres. 

Qusxle eft dooc octte feerete dijU 
pofttion ? 11 démoníare qi*c £'eft uniquer» 
*oeat fépaifleur des petítss paitie^c^af. 
tituaotes dant uo ¿o*fft eft £Qí»p«& 
Et jcomment fe fait cette re08&if»£ 
Cu penfoit que c'eftok psnr^P que ks 
raions irebondi0Qknt ixwaqie une kajje 
far k iurface d'tai i^ps 'fqUffe. P^iot 
du tout ; M. Newto© n apris $bx phtkt- 

fophes, étonnes qw Jes iJprf» jk ÍQBt 
opaques que parce que k»rs por» íbat 
krge$, que la lumiáre fe réflecfaít £ nos 
yeux du íein de oes pores memes, qpc 
pfos les pores d'uij corps font petkp, 
píos k corps eft ttraflfpar^it, ainfi le 
papier qui réflechit la lumiere quand il 

eft 
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eft fec, ía tfanfrflet quand il eft hüílé, 
parce que l'hüile rempliífaíit fcs pota 
les rend beaucoup plus petits. 

C'ést la qtfexaffimant Péxtrémepo- 
fofité des eorps, chaqué partie aiant fes 
potes, & chaqué paf tie de fes parties 
aíattt les fiéns, 31 faít voir qu'on n'eft 
poífct aífuré qu'il y áit tíh pouce cubique 
de matief e folide dans l'univers ; tant nó- 
tre efpdt eft éloigué de coñcevoir ce que 
c'eft que la ínátiéfe. Aiant ainíi dé- 
coíílpofé la lümiére, &; aí'ant porté la 
fagacité de fea déccuvertes jufqu'á dé- 
ttlóntret iértióiett deconnoitre la couleur 
tóftlpófée par les couleurs primitiveí, 
il fait voir que ees raíons élementaires, 
féparéi pat le moYeii du prifme, ne 
fúñt áffafigez darts leuf ofdre, que par- 
ce qu'il foilt refta&és en cet ordre 
mémej Scc^ftcette proprieté inconüe 
jufqü'á lui de fe rompte dans cette pro- 
jportioil, c'eft cettó réffa&ion inégale 
dfes f áíoni, ce póü voir de . refraéler le 
rouge moins que la couleur orangée, 

<8cc. qú'il fiommé féfrangíbilité. Les 
falofts tes plus réfiexibles font les plus 

refrán- 
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refrangibles , de la il fait voir que le n 
méme pouvoir caufe la réfledtion & la 
refradtion de la lumiere. 

Tant de merveilles ne font que le 
commencement de fes découvertesj il 
a trouvé le fecret de voir les vibrations 
& les fecoufles de lumiere qui voñt & 
viennent fans fin, & qui tranfmetent la 
lumiere ou la réflechiílent felón l'épaif- 
feur des parties qu elies rencontrent. II 
a ofé calculer Tépaifleur des particules 
d'air nécelfaire entre deux verres pofez 
l'un fur lautre, Tun plat, Tautre con- 
vexe d'un cote, pour operer telle tranf- 
miflion ou réfleótion, & pour faire 
telle ou telle couleur. 

De toutes ees combinaifons, il trouve 
en quelle proportion la lumiere agit 
fur les corps, & les corps agiflént ñir 
elle. 

Il a íi bien vü la lumiere, qu'il a 
determiné a quei point 1'art de Taug- 
menter, & d'aider nos yeux par des té- 
lefcopes doit fe borner. 

Descartes par une noble confiance 
bien pardonable á lardeur que lui do- 

noient 
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noient les comencemens d'un art préf- 
que découvert par luí, Defcartes efpe- 
roit voir dans les aftres avec des lunétes 
d'aproche des objets aufli petits que 
ceux qu'on difcerne fur la terre. 

Newton a montré qu'on ne peut 
plus perfe&ioner les lunetes a cauíe de 
cette réfraétion & de cette réfrangibi- 
lité méme qui en nous raprochant les 
objets écartent trop les rai'ons élemen- 
taires; il a calculé dans ees verres la 
proportiep de récartement des raions 
rouges &l des raions bleus, & portant 
la demonftratioa dans des chofes dont 
on ne foup5onoit pas méme Texiftence, 
il examine les inégalitéz que produit la 
figure du verre, & celle que fait la ré- 
frangibilité. II trouvé que le verre 
obje¿tif de la lunete étant convexe d'un 
cóté & plat de Tautre, fi le cote plat 
eft tourné vers Tobjet, le défaut qui 
vient de la conftrudtión, & de la poíi- 
tion du verre, eft cinq mille fois moin- 
dre que le défaut qui vient par la ré- 
frangibilité, & qu'ainfi ce n'eft pas la fi- 
gure des verres qui fait qu'on ne peut 

per- 
k 
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fectioner les lunet d'aproche, mais 
qu'il faut s'en prendrc á la nature 
méme de la Iumiére. 

Voila pourquoi Íl inventa un télef- 
cope qui montre les objeta par réfledtíon, 
& non poínt par refrafrion. Cette nou- 
velle forte de lunetes eft tres dicffiüe á 
faíre, & n'eft pas d'un ufage bien aifé, 
maia on dit en Angleterre, qu'un télef- 
cope de réfleftion de cinq pieds fait le 
mémc effet qu'un lunete d'aproche de 
cent pieds. 



DIX-SEP- 
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DIX-SEPTIE'ME 



LETTRE 



SUR 

L'Iñfiny de la Geometrie, 

ET SUR LA 

CHRONOLOGIE 

DE. 

Mr. NEWTON- 

£ labirinthe & l'abime de l'In- 
fini eft aufli une carriere nou- 
velle parcourae par Newton, 
& on tient de lui le fil avec lequel on 
s'y peut conduire. 

Des C artes fe trouve encoré ion 
précurfeur dans cette étonnante nou- 

K veauté. 
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veauté. II alloit á grands pas dans ía 
Géometrie jufques vers l'Infini, mais il 
s'arréta fur le bord. Le dodteur Wal- 
lis vers le milieu du dernier fíecle, fut 
le premier qui reduiíit une fradion 
par une divifion perpetuelle á une 
liiite infinie. 

Mylord Brounker fe fervit de cette 
fuite pour quarrer Fhiperbole. 

Mercator publia une demonftra- 
tion de cette quadrature. Ce fot á peu 
prés dans ce tems que Newton, á l'age 
de 23 ans, avoit inventé une methode 
genérale pour faire fur toutes les courbes 
géometriques ce qu'on venoit d'eflayer 
fur Thiperbole. 

C'est cette methode de foumettre 
par tout Tinfini au calcul algebraíqüe, 
que Ton appelle calcul diffcrentiel ou 
des fluxions, & calcul integral. C'eíi 
Fart de nombrer & de meíiirer avec ex- 
adtitude ce dont on ne peut pas méme 
concevoir l'exiftence. 

En effet, np croiriés vous pas qu'on 
veut fe moquer de vous, quand on vous 
dit qu'il y a des ligaes iníiniment 

1 grandes, 
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grandes, qui forment un angle infini- 
ment petit. 

Qu'une droite qui eft droite tant 
qu'elle eft finie, changeant infiniment 
peu de direótíon, devient une courbe 
infinie. Qu'une courbe peut devenir 
infiniment moins courbe. 

Qü^íl y a des quarrés d'infini, des 
cubes d'infini, & des infinis d'infinis 
plus grands les uns que les autres, & 
dont le penultiéme n'eft rien par rap- 
port au dernier. 

Tout cela qui paroit d'abord l'ex- 
cés de la déraifon, eft en effet Peffort 
de la finefle & de Tétendué de l'efprit 
humain, & la methode de trouver des 
verités qui étoient jufqu'alors incon- 
nués. 

Cet edifice íi hardi eft méme fondé 
fur des idees íimples. II s'agit de me- 
furer la diagonale d'un quarré, d'avoir 
Taire d'une courbe ; de trouver une ra- 
cine quarrée á un nombre qui n'en a 
point dans Taritlimetique ordinaire, A- 
prés tout, tant d'ordres infifcis n^doivent 

K 2 pas 
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pas plus rcvolter Timagination, que cette 
propofition fi connue, qu'entre un cer- 
cle & une tangente on peut toüjours 
faire pafler des courbes ; ou cette autre, 
que la matiére eft toüjours diviíible. 
Ces deux verités font depuis long tems 
demontrées, & ne font pas plus com- 
préhenfible que le reíle. 

On a difputé long tems a Mr. New- 
ton, Tinvention de ce fameux calcul. 
Mr, Leibnitz a paíTé en Allemagne 
pour l'inventeur des differences, que 
Mr, Newton appelle fluxions ; & Mr. 
Bernoulli a revendiqué le calcul inte- 
gral. Mais Thonneur de la premiere 
decouverte a demeuré á Mr. Newton ; & 
il eft refté aux autres la gloire d'avoir pü 
faire douter entr'eux & lui. C'eft ainíi 
que Ton contefta á Harvey k decou- 
verte de la circulation du fang, & á Mr. 
Pcrrault celle de la circulation de la 
fieve* 

Hartsoecker & Leeuwenhoeck fe 
font conteftés Thonpeur d'avoir vu le 
premier les petits vermifleaux dont 
nous fommes faits. Ce méme Harf- 

foecker 
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foecker a difputé á Mr. Huygens Pin- 
vention (Tune nouvelle maniere de cal- 
culer réloignement d'une étoile fixe. 
On ne f$ait encoré quel philofopbe 
trouva le probleme de la roulette. 

Quoi qu'il en foit, c'eft par cette 
géometrie de Tinfini que Mr. Newton 
eft parvenú aux plus fublimes connoif- 
íances. II me refte á vous parler d'un 
autre omvrage plus a la portee du genre 
humain, mais qui fe fent toüjours de 
cet efprit créateur que Mr. Newton 
portoit dans toutes fes recherches. 
C'eft une Chronologie toute nouvelle ; 
car dans tout ce qu'il entreprenoit il 
falloit qü'il chángeat les idees receués 
par les autres hommes. 

Accoutüme' á debrouiller des ca- 
hos, il a voulu porter au moins quel- 
que lumiere dans célui des fables an- 
ciennes confondués avec Thiftoire, & 
jBxer une chronologie incertaine. II eft 
vrai qu'il n'y a point ¿e famille, de 
viile, de nation, qui ne cherche á recu- 
ler fon origine. De plus, les premiers 
hiftoriens font les plus negligens a mar- 

K 3 , quer 
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quer les dattes. Les livres étoient 
moins communs mille fois qu'au- 
jourd'hui, par confequent étant moins 
expofés a la critique, on trompoit le 
monde plus impunément j & puifqu'on 
a cvidemment fuppofé des faits, il eíl 
aflez probable . qu'on a anfli fuppofé 
des dattes. 

En general, il parut á Mr. Newton 
que le monde étoit de cinq cens ans. 
plus jeune que les chronologiíles ne le 
difent. II fonde fon idee fur le cours 
ordinaire de la nature, & fur les obíer- 
vations aftronomiques. 

On entend ici par le cours de la 
nature, le tems de chaqué generation 
des hommes. Les Egyptiens s'étoient 
fervis les premiers de cette maniere in- 
certaine de compter, quand ils voulu- 
rent écrire les commencements de leur 
hiftoire. Ils comptoient 341 genera- 
tlons depuis Menés jufqua Sethonj 
& n'ayant pas de dattes fixes, ils eva- 
luerent trois genérations á 100 ans. 
Ainfi ils corapterent du regne de Me- 

né$ 
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nés au regne de Sethon 11340 an- 
nées. 

Les Grecs, avant de compter par 

olympiades, fu i viren t la méthode des 
Egyptiens, & étendirent un pcu la du- 
rée des generations, poufíant chaqué 
generation jufqu'á quarante années. 

Or en cela les Egyptiens & les Grecs 
fe tromperent dans leur calcul ; il eft 
bien vrai, que felón le cours ordinaíre 
de la nature, trois generations font en- 
viron cent a íix vingt ans. Mais il s'cn 
faut bien que trois regnes tiennent 
ce nombre d'années. II eft tres evident, 
qu'en general les hommes vivent plus 
long tems que les Roys ne regnent. 
Ainíi un homme qui voudra écrire 
rhiftoire fans avoir des dattes précifes, 
& qui f§aura qu'il y a eu neuf Rois chez 
une nation, aura grand tort s'il compte 
300 ans pour ees neuf Rois. Chaqué 
generation eft d'environ 30 ans ; chaqué 
regne eft d'environ vingt, Tun por- 
tant Tautre. Preñez les 30 Rois d'An- 
gleterre depuis Guillaume le conque- 
rant jufqu'á George premier, ils ont 

K 4F regné 
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regné 648 ans, ce qui repatti fur les 
30 Rois donne á chacun 2 1 afts & demi 
de regne. Soixantc trois Rois de France 
ont regné, l'un portaht Tautre, chacup 
á peu prés vingt ans. Voilá le cours 
ordinaire de la nature. Done les an- 
cicns fe font trompes quand ils ont 
égalé en general la duréé des regnes á 
la durée des generatiqns ; done ils ont 
trop compté 5 done il eft a propos de 
retrancher un peu de leur calcul. 

Les obfervations aílronomiques íem r 
blent préter encoré un plus grand le- 
cours á nótre philoíbphe. II paroit plus 
fort en combattant fur fon terrain. 

Vous favés que la terre, outre fon 
mouyement anhuel qui Temporte au- 
tour <\u foleil d'occident en orient dans 
Tcfpace d'une année, a encoré une re T 
volution íinguliere tout á fait inconnue 
jufqu'á cesderniers tem§. Ses poles 
ont un mouvement tres lent de retro- 
grada tion, d'orient en occident; qui 
Fait que chaqué jour leur pofition nc 
répond pas precifément au méme poinf 
flu riel, (pejfos difference infenfible en 

une 
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une année, devient aflez forte avec le 
tems ; & au bout de 72 ans on trouve 
que la diíFerence eft d'un degré, c'eft á 
diré de la 360 partie de tout le ciel. 
Ainíi aprés 72 années le colure de le- 
quinoxe du printems qui paflbit par 
une fixe, repond a une autre fixe. De 
la vient que le íbleil, au lieu d etre 
dans la partie du ciel oü étoit le Bel- 
lier du tems d'Hipparque, fe trouve 
repondré á cette partie du ciel oü étoit 

¡ le taureau : & les gemeaux font a la 

place qü le taureau étoit alors. Tous 
íes íignes ont changé de place : cepen- 
dant nous retenons toüjours la maniere 
de parjer des anciens. Nous difons 
que le foleil eft dans le Bellier au prin- 
tems, par la méme condefcendance que 
pous difons que le foleil tourne. 

Hipparqjje fut le premier chez 
les Grecs qui s'appe^eut de quelque 
changement dans les conftellations par 
rapport aux equinoxes, ou plütot qui 
Tapprit des Egyptiens. Les philofDr 
phes attribuerent ce mouvement awx 
étoiles^ car alors on étoit bien loin 

/ d'ima-- 
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d'imaginer une telle révolution dans 
la terre. On la croyoit dans tous fens 
immobile. lis créerent done un ciel 
oü ils attacherent toutes les étoiles, 
& donnerent á ce ciel. un mouve- 
ment particulier, qui le faifoit avan- 
cer vers Porient pendant que toutes 
les étoiles fembloient faire leur route 
joumaliere d'orient en occident. A 
cette erreur ils en ajoüterent une íe- 
conde bien plus eflentielle. Ils cru- 
rent que le ciel pretendu des étoiles 
fixes avan£oit d'un degré vers Torient 
en cent années. Ainfi ils fe trompe- 
rent dans leur calcul aftronomique 
aufli bien que dans leur fifteme phti- 
fique. Par exemple, un aílronome au- 
roit dit alors, l'equinoxe du printems 
a été du tems d'un tel obfervateur dans 
un tel figne, á une telle étoile. II a 
fait deux degrés de chemín depuis cet 
obfervateur jufqu'á nous. Or deux 
degrés valent 200 ans, done cet obfer- 
vateur vivoit 200 ans avant moi. II 
eft certain qu'un atronóme qui aurdit 
raifonné ainfi, fe fcroit trompé jufte- 

ment 
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ment de cinquante <juatre ans. Voila 
pourquoi les anciens, doublement 
trompez, compoferent leur grande an- 
née du monde, c'eft a diré, de la revo- 
lution de toutle ciel, d'envirop 36000 
ans. Mais les modernes f$avent, que 
cette revolution imaginaire du ciel, des 
étoiles, n'eft autre choíe que la revolu- 
tion des poles de la terre qui fe fait en 
2 5 900 ans. II eft bon de remar- 
quer ici en paíTant, que Mr. Newton 
en determinant la figure de la terre 
a tres heureufement expliqué la raiíbn 
de cette revolution. 

Tout ceci pofé, il relie pour fixer 
la chronologie, de voir par quelle étoile 
le collure des equinoxes coype aujour- 
d'hui l'ecliptique au printems, & de 
Í9avoir s'il ne fe trouve point quelque 
ancien qui nous ait dit en quel point 
Tecliptique étoit coupé de fon tems, 
par le méme collure des equinoxes. 

Clement Alexandrin rapporte, 
que Chiron qui étoit de Texpedition 
des Argonautas, obferva les conílella r 
tions au tems de cette fajneufe expe- 
didor* 
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dition, & fixa l'equinoxe du prin- 
tcms au milieu du bellicr, l'equinoxe 
d'automne au milieu de la balance, le 
folftice de nótre eté au milieu du can- 
ere, & le folftice d'hiver au milieu du 
capricorne, 

Long tems aprés Pexpedition des 
Argonautcs, & un an avant la guerre 
du Peloponnefe, Methon obferva que 
le point du folftice d'eté, paíToit par 
le fixiéme degré du cancre. 

Or chaqué figne du zodiaque eft 
de 30 degrés. Du tems de Chiron le 
folftice étoit á la moitié du figne, c eft 
á diré au quinziéme degré; un an a- 
vant la guerre du Peloponefe , il étoit 
au huitiéme, done il avoit retardé de 
fept degrés (un degré vaut 72 ans) 
done du commencement de la guerre 
du Peloponefe, á l'entreprife des Argo-. 
nautes, il n'y a que fept fois 72 ans, 
qui font 504 ans f & non pas 700 
années comme le difoient les Grecs. 
Ainíi en comparánt l'état du ciel d'au r 
jourdhui á l'état oü il étoit alors^ 
hojis voyons que Texpedition des Ar- 

gonauteq 
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gonautes doit étre placee 900 aps a- 
vant Jefus Chrift , & non - pas en vi- 
ron 1400 ansj & que par confe- 
quent, le monde eft moins vieux 
d'environ 500 ans qu'on ne penfoit. 
Par la toutes les époques font rap- 
prochécs, & tout eft fait plus tard 
qu'on ne le dit. Je ne íqzy íi ce íif- 
teme ingenieux {era une grande for- 
tune, & íi on voudra fe refoudre íiir 
ees idees á reformer la chronologie 
du mgnde. Peut-étre les fipavans trou- 
veroient ils que c'en feroit trop, d'ac- 
corder á un méme homme l'honneur 
d'avoir perfe&ionné a la fois la phi- 
lique, la géometrie, & Thiftoire 5 ce 
isroit une efpece de monarchie uni- 
verfelle dont Pamour propre s'accom- 
mode mal aifément. Auffi dans les 
tems que de tres grande philofophes 
l'attaquoient fur Taítraétion, d'autres 
combattoient fon fyfteme chrono^ 
gique. Le tems qui devroit faire voir 
á qui la viótoire eft deue, ne fera peut- 
étre que laiífer la difpute indecife. 

r 
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DIX-HUITIE'ME 



LETTRE 



S U R L A 



TRAGEDIE. 



LES Anglois avoient deja un 
Théatre aufli bien que les E- 
fpagnols, quand les Frangís 
n'avoient encoré que des treteaux. 
Shakefpear, qui paflbit pour le Cor- 
neille des Anglois, fleuriffoit a peu prés 
dans le tems de López de Vega; ils 
crea le Théatre, il avoit un genie plein 
de forcé & de fecondité, de naturel & 
de fublime, fans la moindre etincelle 
de bon goüt, & fans la moindre con- 
noiflance des regles. Je vais vous diré 
une chofe hazardée, mais vraie, c'eft 

que 
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que le merite de cet Auteur a perdu le 
Théatre Angloisj il y a de íi belles 
Scenes, des morceaux fi grands & fi 
terribles repandüs dans fes farces moni- 
trueufes qu'on appelle Tragedies , que 
ees pieces ont toüjours été jouées avec 
un grand fuccés. Le tems qui feul 
fait la reputation des hommes, rend á 
la fin leurs deffauts refpedtables. La 
pluípart des idees bizarres & gigantef- 
ques de cet Auteur, ont acquis, au 
bout de 150 ans, le droit de pafler 
pour íublimes. Les auteurs modernes 
l'ont prefque tous copies. Mais ce qui 
reuffiflbit en Shakefpear, eft fifflé chez 
eux, & vous croyez bien que la venera- 
tion qu'on a pour cet ancien augmente 
á meíiire que Ton meprife les mo- 
dernes. On ne fait pas reflexión qu'il 
ne faudroit pas l'imiter, & le mauvajs 
fuccés des cópiíles fait feulement qu'on 
le croit inimitable. Vous favez que 
dans la Tragedie du More de Venife, 
piece tres touchante, un mari étrangle 
la femme fur le Theátre, & que quand 
la pauvre femme eft étranglée, elle 

s'écrie 
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s'écrie qu'elle meurt tres injuftement. 
Vous n'ignorez pas que dans Hamlet, 
des foíToyeurs creufent une folie en bu- 
vant, en chantant des vaudevilles, & 
en faifant fur les tetes des morts qu'ils 
rencontrent, des plaifanteries convena- 
bles á gens de leur metier: mais ce 
qui vous furprendra c'eft qu'on a imité 
ees fotifes. Sous le regne de Charles 
fecond, qui étoit celui de la politefle, 

& l'age des beaux arts, Otway dans 
fa Venife fauvée introduit le fcnateur 
Antonio & fa courtifanne Naki au mi- 
lieu des horreurs de lar confpiration du 
Marquis de Bcdemar. Le vieux fena- 
teur Antonio fait auprés de fa courti- 
fanne toutes les íingeries d'un vieux de- 
bauché impuiílant & hors du bon íens. 
II contrefait le Taureau & le Chien, il 
mord les jambes de fa maitreífe qui lui 
donne des coups de pieds & des coups 
de foüet. On a retranché de la piece 
d'Otway ees bouíFonerics faites pour la 
plus vile canaille, mais on a laifle dans 
le Jules Celar de Shakeípear les plai- 
fanteries des cordonniers & des favetiers 

Romains 
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Romains* introduits íiir la fccne avec 
Cafíius oc Brutus. Vous vous plain- 
drez fans doute que ceux qui jufqu'á 
prefent vous ont parlé du Théatre An- 
glois, & fur tout de ce fameux Shake- 
fpear, ne vous aient encoré fait voir que 
fes erreurs, & que perfonne n'ait tra- 
duit aucun de ees endroits frapans qui 
demandent grace pour toutes fes fautes* 
Je vous repondrai qu'il eft bien ai fe de 
raporter en profe les fotifes d'un Poete, 
mais tres difficile de traduire fes beaux 
Vers. Tous les Grimauds qui s'erigent 
en critiques des Ecrivains celebres, com- 
pilent des volumes. J'aimerois mieux 
deux pages qui nous fiífent connoitre 
quelque beauté; car je maintiendrai 
toüjours avec tous les gens de bon goüt, 
qu'il y a plus á profiter dans douze vers 
cTHomere & de Virgilé, que dans toutes 
les critiques qu'on a fait de ees deux 
grands hommes. 

J'ai hazardé de traduire quelques 
morceaux des meilleurs Poetes Anglois, 
en voici un de Shakefpear. Faites 
grace á la copie en faveur de l'original, 

L & 
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& fouvenez vous toujours quand vous 
voycz une tradudtion, que vous ne 
voycz qu une foible eftampe d'un beau 
tableau. J'ay choili le monologue de la 
Tragedie de Hamlet qui eft feu de 
tout le monde, & qui commence par 
ce vers, 

To be, or not to be! tbat is tbe Que- 
Jlion ! &c. 

Ceft Hamlet prince de Dannemark 
qui parle. 

Demeure, il faut choifir & pajfer ¿ 

rinjiant 
De la vie a la mort, ou de Tetre 

au neant. 
Dieux cruels y ¿il en ejl> éclairez 

mon courage. 
Faut-il vieillir courbé fous la main 

qui m'outrage, 
Supporter, ou finir mon malheur & 

mon fort ? 
Qjfifuisje? Quiñi arrete / fiP qu'ejl 

ce que la Mort ? 

Cejl 
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Cefi la fin de nos mattx, c'ejl mon 

unique azi le •, 
Apres de long tranjporfs y e'eftunjbm- 

meil tranquile. 
On s'eridort, & tout meurf, mais 

un affreux reveil 
Doit fucceder peut etre aux douceurs 

du fommeil ! 
On nous menace, on dit que cette 

courte Vie 
De tourmens éterneh e/l aujji-tot fui- 

vie. 
O Mor/ ! moment fatal ! affreufe 

eternité ! 
*íout €áur a tm feul nom fe glacé 

épouvanté. 
J£b ! qui pourroit fans toi fuppor~ 

ter cette vie ; 
De nos Prétres mentours benir Ffry~ 

poerifie $ 
Uune indigne Maitreffe encenfer Ui 

erreurs - 9 
Rampúr fbus un Mifnfire^ adore? 

fes bauteurs; 
Et manir gr hs langueurs de fon amo 

abattue 

h 2 A 
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A des Amis ingrats qui detournent la 

vüet 
La Mort Jeroit trop douce en ees ex* 

trémitezy 
Mais le fcrupule parle , Gf nous crie, 

Arre tez ; 
77 defend a nos mains cet beureux 

bomicide, 
Et Í un héros guerrier, fait un ebré- 

tien timide % &c. 

Ne croyez pas que j'aye rendú ici 
FAnglois mot pour mot; malheur au 
faifeurs de traduótions literales, qui tra- 
duifant chaqué parole enervent le fens. 
C'eft bien la qu'on peut diré que la 
lettre tué, & que Feíprit vivifie. 

Voici encoré un pafíage d'un fa- 
meuxTragique Anglois; c'eftDryden 
Poete du tems de Charles fecond, Au- 
teur plus fecond que judicieux, qui au- 
roit une reputation fans mélange, s'il 
navoit v fait que la dixiéme partie de 
fes ouvrages , & dont le grand deíFaut 
eít d'avoir voulu étre univcrfcL 



Ce 



SUR LES ANGLOIS. 165 
Ce morceau commence ainíi : 

When I conjider Life y tis all a Cheat> 
Tet fooVd by Hope Men favour the 
Deceity &c. 

De dejfeins en regrets> & d*erreurs 

en defrs 
Les mortels infenfés promenent leur 

folie : 
Dans des malheurs prefents, dans 

Tefpoir des plaifrs 
Nous ne vivons jamáis y nous atten- 

dons la vie. 
Demain, demain y dit-on y va combler 

tous nos vceux. 
Demain vient, G? nous laijfe encor 

plus tnalheureux. 
fuelle ejl Terreur y helas! du foin 

qui nous devore, 
Nul de nous ne voudroit recommencer 

fon cours. 
De nos premiers momens nous mau- 

dijjons Yaurore y 
Et de la nuit qui vient \ nous atten~ 

dons encoré 

L 3 Ce 
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Ce quont en vsin promis les plus 
beaux de nos jours> &c. 

C'est dans ees morceau* détaehés 
que les Tragiques Anglois (mt jufques 
icy excellés. Leurs pieces prefque toutes 
barbares f depourvué's de bkn-feance, 
d'ordre & de vraifemblance, octf des 
lueurs étonnantes au ftiiüeu de cette 
nuit. Le ftile eft trop empptílé, trop 
hors de la nature, trop copié des écri- 
vains Hebreux fi remplis de l'enflure 
Afiatique. Mais auffi il faút avoüer 
que les echáfles du ftile figuré, fur lef- 
quelles I4 langue Angloife eft guindée, 
elevent auffi leíprit bien haut, quoi 
que par une marche irregulíere. Le 
premier Anglois qui ait fait une piece 
raiíbnnable, & écrite d'un bout á 
l'autre avec élegance, c ? eft Pilluftre 
Mr. Addiíbp. Son Catón d ? ütique eft 
un chef d'oeuvre pour Ja di&ion,- & 
pour la beatjté des vers. Le role de 
Catón eft a mon gré fort au deíTus de 
celui de £ornelie dans le Pompee de 
pprneille, par Catpn $ft grand fans 

enflür^ 
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enflüre, & Cornelic, qui d'aiíleurs neft 
pas un perfonnage neceffaire, vife quel- 
quefois au galimathias. Le Catón de 
Mr. Addifon me paroit te plus beau 
perfonnage qui íbit fur aucun Théatre, 
mais les autres roles de la piece n'y re- 
pondent pas; & cet ouvrage fi bien 
écrit efí defiguré par une intrigue froide 
d'amour qui repand fur la piece une 
langueur qui la tué. 

La coütume d'introduire de Tamour 
a tort & á travers dans les ouvrages 
dramatiques, pafía de Paris a Londres 
vers Tan 1660 avec nos rubans & nos 
perruques. Les femmes qui parent les 
fpeétacles, comme ici,. ne veulent plus 
fouffrir cju'on leur parle d'autres chofes 
que d'amour. Le fage Addifon eüt la 
molle complaifance de plier la feveri- 
té de fon caraéfccre aux tóaeurs de fon 
tems, & gata un chef d'oeuvre pour a- 
voir voulu pkire f 

Depuis lui les pieces font devenués 
plus regulieres, le peuple plus difficile, 
les auteurs plus correéis & moins har- 
dis. Jay veu des pieces nouvelles fort 

L 4 fages 
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fages, mais froides. II femble que les 
Anglois n'ayent étés faits jufqu'ici que 
pour produire des beautés irregulieres. 
Les monftres brillants de Shakefpear 
plaifent müle foís plus que la fagefle 
moderne. Le genie poetique des An- 
glois retiemble jufqu'á prefent á un 
arbre touffu planté par la narare, jet- 
tant au hazard mille rameaux, & 
croifiant inégalement avec forcé. II 
meurt fi vous voulez forcer fa nature, 
& le tailler en arbre des Jardins de 
Marlí. 



DIX- 
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DIX-NEUVIE'ME 



LE T T R E. 



SUR LA 



COMEDIE. 



JE ne Í£ay comment le íage & inge- 
nieux M. de Muralt, dont nous a- 
vons les Lettres fur les Anglois & fur 
les Fran£ois, s'eft borne, en parlant de 
la Comedie, á critiquer un Comique 
nommé Shadwell. Cet autheur étoit 
aíTez meprifé de fon tems. II n'étoit 
point le Poete des honnétes gens. Ses 
pieces, goutées pendant quelques re- 
prefentations par le peuple, étoient de- 
daignées par tous les gens de bon goüt, 
& reflembloient á tant de pieces que 
j'ai vú en France attirer la foule & re- 

volter 



170 L E T T R E S 

volter les ledeurs, & dont on a pü 
diré, tout París les condamne, & tout 
Paris les court Mr. de Muralt auroit 
dú ce íémble nous parler d'un autheor 
excellent qui vivoit alors, c'étoit Mr. 
Wicherley qui fot long tems l'Amant 
declaré de la Maitrefle la plus iüuftre 
de Charles fecond. Cet homme qui 
pafíbit fa vie dans le plus grand 
monde, ea connoiíToit parfaitement les 
vices Se les ridicules ; & les peignoit du 
pinceau le plus ferme, & des couleurs 
les plus vraies. II a fait un Mifan- 
trope qu'il a imité de Moliere. Tous 
les traits de Wicherley font plus forts 
& plus hardis que ceux de nótre Mi~ 
fantrope ; mais auffi ils ont moins de 
finefle & de bienféance. L'autheur 
Anglois a corrige le feul defaut qui 
foit dans la piece de Moliere 3 ce de- 
faut eft le manque d'intrigue & d'in- 
terét. La piece Angloifc eft interef- 
fante, & Tintrigue en eft ingenieufe: 
elle eft trop hardie, fans doute, pour 
nos moeurs, c'eft un Capitaine de 
Vaifleau plein de valeur, de franchife 
Je de mepris pour le genre humain. 

n 
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II a un ami fage & íincere dont il 
fe defie, Se une maitrefle dont il 
eft tendrement aimé, fur laquelle il ne 
daigne pas jetter les yeux ; au con- 
traire, il a mis toute fa confiance dans 
uft faux ami qui eft le plus indigne 
homme^qui refpire, & il a donné fon 
coeur á la plus coquette & á la plus 
perfide de toutes les femmes. II eft 
bien afliiré que cette fcmme eft une 
Penelppc, & ce faux ami un Catón. 
Jl part pour s'aller Hattre contre les 
Hollandois, & laifle tout fon argent, 
fes pierreries, & tout ce qu'il a au 
mondé á cette fcmme de bien, & re- 
cemmande cette femme elle méme á 
cet ami fidel fur lequel il compte fi 
fort. Cependant le veritable honnéte 
homme, dont il fe defie tant, s'em- 
barque avec lui, & la maitrefle qu'il 
ñ'a pás fculement daigné regarder, fe 
deguiíc en Page, & fait le voyage fans 
que le capitaine s'aper^ive de fon fexe 
de toute la campagne. 

Le Capitaine ayant fait fauter fon 
vaifleau dans un combat, rericnt á 
Londres, fans fecours, fans vaifleau, & 

fans 
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fans argent, avec fon Page & fon ami, 
ne connoiflant ni ratoitié de Tun ni 
Tamour de Tautre. II va droit chez 
la perle des femmes, qu'il compte re* 
trouver avec fa caflette & la fidelité. 
II la retrouve mariée avec Fhonnéte 
fripon á qui il s'étoit confié, & on ne 
lui a pas plus gardé fon depót que le 
refte. Mon homme a toutes les peines 
du monde a croire qu une femme de 
bien puifle faire de pareils tours¿ 
mais pour Ten convaincre mieux, 
cette honnéte dame devient amoureufe 
du petit Page, & veut le prendre á 
forcé i mais comme il faut que juftice 
fe fafle, 6c que dans une piece de théa- 
tre, le vice foit puni, & la vertu re- 
compeníée; il fe trouve á fin du 
compte, que le capitaine fe met á la 
place du Page, couche avec fon Infi- 
delle, fait cocu fon traitre ami, lui 
donne un bon coup d'epee a travers 
du corps, reprend fa caflette, & épouíe 
fon Page. Vous remarquerez qu'on a 
encoré lardé cette piece d'une Comtefle 
de Pimbefche, vieille plaideufe, párente 
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du capitaine, laquclle eft bien la plus 
plaifante creature & le meilleur cara- 
étere qui foit au théatre. 

Wycherley a encoré tiré de Mo- 
liere une piece non moins íinguliere, 
& non moins hardie, c'eft une eípece 
d'école des femmes. 

Le principal perfonnage de la piece 
eft un drole a bonnes fortunes, la ter- 
reur des maris de Londres, qui pour 
étre plus für de fon fait, s'avife de 
faire courir le bruif, que dans la der- 
niere maladie les Chirurgiens ont 
trouvés a propos de le faire Eunuquc 
Avec cette belle reputation tous les ma- 
ris lui amenent leurs femmes, & le 
pauvre n'eft plus embarafle que du 
choix. II donne furtout la préference 
á une petite compagnarde qui a beau- 
coup d'innocence & de temperament ; 
& qui fait fon mari cocu avec une 
bonne foi qui vaut mieux que la ma- 
lice des dames les plus expertes. Cette 
piece n'eft pas, fi vous voulez, 1 ecole 
des bonnes mceurs, mais en verité ceft 
Técole de Pefprit & du bon comique. 

Un 
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Un Chcvalicr Vanbrugh a fait des 
Comedies encoré plus plaifantes, mais 
moins ingeníeufes. Le Chevalier étoit 
un homme de plaiíir, & par deílus ce- 
la Poete & Archite&e. On pretend 
qu'il écrivoit avec autant de delicateífe 
& d'élegance qu'il batiflbit grofiieré- 
ment. Ceft lui qui a batí le fameux 
Chateau de Blenheim, péfant & dura- 
ble monument de nótre malheureufe 
bataille d'Hocílet. Si les apartemens 
étoient feulement auffi larges que les 
murailles font épaifles, ce chateau fe-* 
roit aflez commode. 

On a mis dans PEpitaphe de Van- 
brugh, qu'on fouhaitoit que k terre ne 
lui fut point legere, attendu que de 
fon vivant il Tavoit fi inhumainement 
chargée. 

Ce Chevalier ayant fait un tour en 
France avant la belle guerre de 170 1, 
fut mis a la Baftille, & y refta quelque 
tems fans avoir jamáis pú f^avoir ce 
qui lui avoit attiré cette diftin&ion 
de la part de nótre miniftere. II fit 
une comedie a la Baftille, & ce qui eft 

ámon 
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á mon fens fort étrange, c'eft qu'il ny 
a dans cette piece aucun trait contre le 
país dans lequel il eíTuya cette vio- 
lence. 

Celui de tous les Anglois qui a 
porté le plus loin la gloire du théatre 
comique, eft feu Mr. Congrave. II 
n'a fait que peu de pieces, mais toutes 
font excellentes dans leur genre. Les 
regles du théatre y font rigoureuíe- 
ment obfervés; elles font pleines de 
caradteres nuancés avec une extreme 
üneflej on n'y efliiye pas la moindre 
mauvaife plaifanterie ; vous y voyez 
par tout le langage des honnétes gens 
avec des aétions de fripon ; ce qui 
prouve qu'il connoiffoit bien fon 
monde, & qu'il vivoit dans ce quon 
appelle la bonne compagnie. II étoit 
infirme & prefque mourant quand je 
1'ai connu. II avoit un defaut, c'étoit 
de ne pas afíez éftimer ion premier 
metier d'autheur, qui avoit fait fa re* 
putation & fa fortune. II me parloit 
de fes ouvrages comme de bagatelles 
au defíbus de lui ; & me dit á la pre- 

miere 

8 
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miere converfation, de ne le voir que 
íiir le pied de gentilhomme qui vivoit 
tres nniment. Je lui repondis, que s'il 
avoit eu le malheur de n'étre qu'un gen- 
tilhomme comme un autre, je ne le fe- 
rois jamáis venu voir, & je fus tres 
choqué de cette vanité íi mal placee. 

Ses pieces font les plus fpirituelles & 
les plus exadtes, celles de Vanbrugh les 
plus gaies, & celles de Wycherley les 
plus fortes. II efl a remarquer, qu'au- 
cun de ees beaux efprits n'a mal parlé 
de Moliere: il n'y a que les mauvais 
autheurs Anglois qui aient dit du mal 
de ce grand homme. Ce font les mau- 
vais Muíiciens d'Italie qui meprifent 
Lully, mais un Buononcini Teftime & 
lui rend juftice. 

L'Angleterre a encoré de bons 
Poetes Comiques, tels <^ue le Chevalier 
Steele, & Mr. Cibber excellent come- 
dien, & d'ailleurs Poete du Roij titre 
qui paroit ridicule, mais qui ne laifle 
pas de donner mille écus de rente & de 
beaux privileges. Nótre grand Cor- 
neille n'en a pas eu tant« 

Au 
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Au fefte, ne me demandez pas 
que j'entre ici dans le moindre detail 
de ees pieces Angloifes dont je fuis íi 
grand partifan, ni que je vous rapportc 
un bon mot ou une plaifanterie des 
Wycherleys & des Congreves ; on ne 
rit point dans une tradudtion. Si 
vóus voulez connoítre la Comedie 
Angloifé, il n'y a d'autre mo'fen pour 
cela que d'aller a Londres, d'y refter 
trois ans, d'aprendre bien PAngiois, & 
de voir la Comedie tous les jours. Je 
n'ai pas grand plaiíir en lifant Plaute 
& Ariftophane; pourquoi? c'eít que 
je ne fuis ni Gréc, ni Romain, La fi- 
nefledes bons mots, Tallufion, Tá pro- 
pos , tout cela eíl perdu pour un 
étranger. 

Il n'en eíl pas de méme dans la 
Tragedle. II n'eft queftion chez elle 
que de grandes paííions, & de' fottifes 
heroíques confacrées par de vieilles 
erreurs de fables ou d'hiftoire. Oe- 
dipe, Eleótre apartiennent aux Efpa- 
gnols , aux Anglois, & á nous comme 

M aux 
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aiix Orces. Mais la bonne Comedie 
eft la peinture parlama d«S> ridicula 
d'une natíon, & íi vous rié copA&iíftfc 
pas la natíon i fojid vous ríe pmwes 
juger de la peinture. 



VINGTIE'ME 
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Qui cultivent les 

LETTRES. 



I L a 4(4 un tems en France píi les 
feeaiaif Arte étoknt cultivé? par les 
prewierg de 1'ffet. Les Coqrtifaní íiir 
fO«t s'en wlqient jf&lgFé la dÜSpatio», 
|e gpfo de* /ieiw, U pftféofl pw? l"m- 
trigW, t9UtS§ P«viftké§ dü Pays. Jl 
tm pafQit ^i'on fft a$uej}<íment i la 
CíWT d»fl? tptit tfo a«tr§ gp&t que celui 
d#s Lettres; peut-étré dans peu de - 

M 2 tems 
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tems la modé de penfer reviendra- 

t-elle. Un Roí n'a quá vouloir. On 

fait de cette nation-ci tout ce qu'on 

veut. En Angleterre communément 

on penfe, & les Lettres y font plus en 

honneur qu'ici. Cet avantage eft une 

fuite neceflaire de la forme de leur 

gouvernement. II y á Londres envi- 

ron huit cent perfonnes qui ont le 

droit de par ler en public, & de foüte- 

nir les interéts de la Nation. Environ 

cinq ou íix mille pretendent au méme 

honneur á leur tour. Tout le refte 

s'erige en juge de tous ceux-ci, & 

chacun peut faire imprimer ce qu'il 

penfe fur les affaires publiques; aipíi 

toute la nation eft dans la neceííité 

de s'inftruire. On n'entend parler que 

des gouvernemens d'Athenes & de 

Rome. II faut bien malgré qu*on en 

ait, lire les autheurs qui en ont traite, 

Cette étude conduit naturellement aux 

Belles Lettres. En general les hommes 

ont Tefprit de leur état. Pourquoi 

d'ordinaire nos magiftrats, nos avocats, 

nos 
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nos medecins, & beaucoup d'eccleíkf- 
tiques, ont ils plus des lettres, de 
goüt & d'efprit que Ton nen trouve 
dans toutes les autres profeffions? 
Ceft que réellement leur état eít 
d'avoir Tefprit cultivé, comme celui 
d'un marchand eft de connoítre fon 
negoce. II n'y a pas long tems qu'un 
Seigneur Anglois fort jeune me vint 
voir á Paris, en revenant d'Italie. U 
avoit fait en vers une defcription de 
ce pais-lá aufíi poliment écrite ^que 
tout ce qu'ont fait le Comte de Ro- 
chefter, & nos Chaulieux, nos Sara- 
lins, & nos Chapelles. La traduótion 
que j'en ai faite eft fi loin d'atteindre 
á la forcé & á la bonne plaifanterie de 
Toriginal, que je fuis obligé d en de- 
mander ferieufement pardon á l'au- 
theur, & á ceux qui entendent T An- 
glois. Cependant comme je n'ai pas 
d'autre moyen de faire connoítre les 
vers de Mylord .... les voici dans ma 
langue. 

M 3 $tfay. 
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%u'ay-je done vü dans Tltalie ? 
Orgueil, Afiuce, & Pauvreté, 
Granas Complimens, peu de Bonté 
Et~ beaucoup di Ceremnie. 

& extravagante Comedie, 
Que jbuvent F Inquifititín * 
Veut quon nomme Religión $ 
i Mais quid mus nommons Folie. 

La N ature en vain bíenf ai/ante 
Veut enrieber ees Lieux charmans. 
Des P re tres la main defolante 
Etouffejes plus beaux préfens. 

Les MonfignorSy foy difant Grands, 
Seuls dans leurs P alais magnifiques 
Tfont d'illuftrts faineants, 
Sans argenta & fans domejliques. 

Pour les Petifs, fans liberté \ 
Martyrs du joug qui les domine. 



* II entend fans doute les Farces que certains Predi- 
cateurs jouent dans les places publiques. 

77* 



SUR LES AKGLOIS. 183 

lis ont fait vceu de pauvreté, 

Priant Dieu par oijfaeté 

Et toüjours jeunant par famint. 

Ces beaux lieux du Pape benis 
Semblcnt habitas par les Diables ¡ 
Et les Habitans miferables 
Sont damnez dans le Paradis. 



HA VINGT 
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VINGT-ET-UNIE'ME 



LETTRE. 



SUR LE 



CoMTE DE RoCHESTEfc 



E T 



Mr. WA LLER. 



TOUT le monde connoit la re- 
putation du Comte de Rochefter. 
Mr. de St. Evremond en a beaucoup 
parlé , mais il ne nous a fait connoitre 
du fameux Rochefter, que l'homme de 
plaifir, l'homme á bonnes fortunes. 
Je voudrois faire connoitre en lui 
l'homme de genie, & le grand poete. 
Ehtr'autres ouvrages qui brilloient de 
cette imagination árdeme qui n'apar- 

tenoit 
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tenoit qu'á lui, il a fait quelqucs Sa- 
tires fur les mémes fujets que nótre 
celebre Defpreaux avoit choiíis. Je 
ne Í9ai rien de plus utile pour íe per- 
feftionner le goüt, que la comparaifon 
des grands gcnies qui fe font exercés 
fur les mémes matieres. Voici comme 
Mr. Defpreaux parle contre la raiíbn 
humaine dans fa Satire fur PHomme; 

Cependant a le voir plein de vapeurs 

legeres, 
Soi~méme fe bercer de fes propres 

éhimeres y 
Lui feul de la nature efl la baze 

& Vappuiy 
Et le dixiéme del ne tourne que pour 

lui. 
De tous les Animaux il efl ici le 

Maítre ; 
Qui pourroit le nier> pourfuis tu? 

Moi peut-étre. 
Ce maítre prétendu qui leur dome 

des loixy 
Ce Roi des Animaux, combien a-t-il 

de Rois ? 

Voicl 
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Voici á peu prés cpmmc s'exprime 
le Comte de Rochefter dans fa Satire 
fur l'Homme. Mais il faut que le Lec- 
teur fe reílbuvienne toüjours que ce íbnt 
ici des traduétions libres des Poetes An- 
glois, & que la gene de nótre verfiíi- 
cation , & les bieníeances délicatcs de 
nótre langue, ne peuvent donner Pequi- 
valcnt de la 1 icen ce impetueufe du ftile 
Anglois. 

Cet efprit que je bais, cet ejprit 

plein dferreur, 
Ce fíeji pas ma raifcn, c'ejl latienne, 

DoSieur. 
Ceft la raifon frivSle, inquiete, or~ 

gueilleufe 
Des /ages Animaux, rivále dédaig- 

neufe, 
<%yi croit entr'eux 6? TAnge occuper 

le milieu, 
Et penfe Stre ici bas Vimage de fon 

Dieu. 
Vil atóme imparfaif, qui croit, doute, 

dijpute, 

Rampe, 
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Rampe, 5 'eleve , tombe, & nie encof 

fa chute. 
%yi mus dit je fots libre, en vwus 

montrant fes fers, 
Et dont Teeil trouble & faux croit 

percer Funivers. 
Allezy Reverends Fvus, biénbeureux 

Fanatiques, 
Compilez bien TAmas de vos Riens 

fcholajliques, 
Peres de ViJtons y & d'Enigmes fa- 

xrez, 
Auteurs du Labirinthi, ou vous vom 

égarez-, 
Allez obfeurément ítlaircir vos mif- 

teres, 
Et courez dans Pecóle adorer vos 

cbimeres. 
II eft i nutres erreurs, il eft de efs 

dévots 
Condamnés par eux mimes a Yennui 

du rtpos. 
Ce vtjjliquc enchitré, fier definid 

Menee 
franquilie au Jiin de Dieu ; qu'y 
peut ¡l /aire? II fenfe. 

f Non, 
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Non, tu ne penfes point y miférable, 

tu dors : 
Inutile a la terre, & mis au rang 

des morts. 
Ton ejprit enervé croupit dans la Mo- 

¡efe. 
Reveifle toi> fots homme y & fors de 

ton Tvreffe. 
L'homme ejl né pour agir, & tu pre- 

tens penfer ? 

Que ees idees íbient vraies ou fauí- 
fes, il eft toüjours certain qu'elles font 
exprimées avec une énergie qui fait le 
Poete. Je me garderai bien d'exami- 
ner la chofe en Philoíbphe, & de quit- 
ter ici le pinceau pour le compás : mon 
unique büt dans cette lettre eft de faire 
connoítre le genie des Poetes Anglois, 
& je vais continuer íur ce ton. 

On a beaucoup entendu parler du 
celebre Waller en France. Mr. de la 
Fontaine, St. Evremond & Bayle ont 
faits fon eloge ; mais on ne connoit de 
lui que fon nom. II eut á peu prés á 
Londres la méme reputation que Voi- 

ture 
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ture eut á Paris, & je crois qu'il la me- 
ritoit mieux. Voiture vint dans un 
tems oü Ton fortoit de la barbarie, & 
oü Ton étoit encoré dans Pignorance. 
On vouloit avoir de l'efprit, & on n'en 
avoit point encoré. On cherchoit des 
tours au lieu de penfées. Les faux 
brillans fe trouvent plus aifément que 
les pierres precieufes. Voiture né avec 
un genie frivole & facile, fut le pre- 
mier qui brilla dans cette aurore de la 
Literature Fran^oife. S'il étoit venu 
aprés les grands hommes qui ont il- 
luílré le fiecle de Loüis XIV, ou il 
auroit été inconnu, ou on n'auroit 
parlé de lui que pour le méprifer , ou 
il auroit corrige fon ftile. Mr. Def- 
preaux le loué, mais c'eft dans fes 
premieres Satires, c'eft dans le tems 
que le goüt de Defpreaux n'étoit pas 
encoré forme : il étoit jeune, & dans 
Táge oü Ton juge des hommes, par la 
reputation & non pas par eux mémes. 
D'ailleurs, Mr. Defpreaux étoit fouvent 
bien injufte dans fes loüanges & dans 
fes cenfures. II loüoit Segrais que per- 

fonne 
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íbnne nc tit, fl infultoit Quinauit que 
tout le monde í$ait par cceur, & U nc 
dit ríen de la Fontaiae. Waller meü- 
leur que Voitare, oetoit pas encoré 
parfait. Ses caviales galaos reípircnt 
la grace, mais la negligence leg fait 
laoguir, & íbuvent les pealle* fawÉfes 
les defigurcnt. Les Aagjois n etoicjit 
pas encoré parvenus de ion tero a ócrire 
avec correétion. Ses ouvrages ferieux: 
font pleins d'une vigpeur qu 9 on n'at- 
tendroit pas de la molefie de fes autres 
pieces. II a fait un éloge fúnebre de 
Cromwel, qui avec fes dcfauts pafle 
pour un chef d'aeuvre. Pour enteadre 
cet ouvrage, il faut favoir que Crom- 
wcl mourut le jour d une tempéte 
extraordinaire. La Piece oonanaeace 
ainfi. 

// ríeji plus , c y en ejt fait, jkumet* 

tons nous aujbrf, 
Le riel a Jigrudé ce jour p*r des 

tempttes, 
Et la voix des tonnerres éclatant 

fur nos tetes 

Vient 
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Vient cPannoncer fa mort. 

Par fes derniers joupirs il ébranle 

cette IJIe, 
Cette IJle quejón brasfit trembler tant 

d*fois f 
Quand dans le cours de Jes Exphits 9 
II brijbit ¡a tete des Rws y 
Et foumettoit un peuple a fon joug 

jeul dócil*. 

Mer, tu fen is troublée ; O Mer 9 tes 

fiots émus 
Semblent diré en grondant úux plus 

hintains rivages 
%ge Tejfroi de la terre & ton Maitre 

n'ejl plus. 

*fel au ciel autrefois ferrada Romu- 

lus y 
*£el i l quita la Terre, au milieu des 

orages % 

Tel ¿un peuple guerrier il refut les 

homagesi 
Qbéí dans J a vie y a/a mort adoré f 

Son palais fut un Temple, &c. 

C'ESt 

8 



^7 ' 
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Cest á propos de ect éloge de Crom- 
wel que Waller fit au Roi Charles II. 
cette réponfe qu'on trouve dans le 
Diéiionnaire de Bayle. Le Roi,\ á qui 
Waller venoit felón lufage des Rois 
& des Poetes, de prefenter une Piece 
farcie de lpüanges , lui reprocha qu'il 
avoit fait mieux pour Cromwel. Wal- 
ler repondit , Sire> nous autres poetes 
nous réüfliflbns mieux dans les fiótions 
que dans les véritez. Cette réponfe 
n'étoit pas fi fincere que celle de 
Pambaffadeur Hollandois qui, lorfque 
le méme Roi fe plaignoit que Ton a- 
voit moins d'egards pour lui que pour 
Cromwel, repondit, Ah ! Sire, ce Crom- 
wel étoit toute autre chofe. Mpn but 
n'eft pas de faire un commentaire fur 
lecara£tere de Waller, ni deperfonne. 
Je ne coníidere les gens aprés leur 
mort que par leurs ouvrages, tout le 
refte eft pour moi aneanti. Je re- 
marque feulement, que Waller né á 
la Cour avec foixante mille livres de 
rente n eut jamáis ni le fot orguéil, ni 
la nonchalance d^bandpnner fon ta- 

lent 
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lent. Les Comtes de Dorfet & de Rof- 
common, les deux Ducsde Iiuckinghatn> 
MUord Halifax, & tant d'autres, n'ont 
pas cru déroger en devenant de tres 
grands Poetes & d'illuftres écrivains. 
Leurs ouvrages leur font plus d'honneur 
que leurs noms. lis ont cultives les 
lettres comrae s'ils en euflent attendu 
leurs fortunes. lis ont de plus rendu 
les arts reipe£Ublcs aux yeux du peu- 
ple, qui en tout a befoin d'étre mcné 
par les Grands, Se qui pourtant íe regle 
moins fur eux en Angleterrc qu'en au- 
cun lieu du monde. 



N VINGT- 
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VINGT-DEUZIE'ME 



L E T T R E. 



SUR 



Mr. POPE 



Et quelques autres 



POETES FAMEÜX. 



JE voulois vous parler de Mr. Prior 
un des plus aimables poetes d'An- 
gleterre, que vous avez vú ici Plenipo- 
tentiaire & Envoie Extraordinaire en 
17 1 2. Je comptois vous donner auffi 
quelque idee des poefies de Milord 
Rofcommon, de Milord Dorfet-, maís 
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je fens qu'il me faudroit faire un gros 
livre, & qu'aprés bien de la peine, je 
ne vous donnerois qu'une idee fort im- 
parfaite de tous ees ouvrages. La poéíie 
eft une efpece de mufique, il faut l'en- 
tendre pour en juger. Quand je vous 
traduis quelques morceaux de ees poé- 
fies étrangeres, je vous notte impar- 
faitement leur mufique; mais je ne 
puis exprimer le goüt de leur chant. 

Il y a furtout un poeme Anglois 
que je déíefpererois de vous faire con- 
noítre, il s'zppeUe.Hudibras. Leíujet 
eft la guerre civile, & la fe¿te des 
Puritains tournée en ridicule. C'eft 
Don Quichotte, c'eft nótre Satire Me- 
nippée fondus enfemble. C'eft de tous 
les livres que j'ai jamáis leu, celui oü 
j'ay trouvé le plus defprit, mais ceft 
auffi le plus intraduifible. Qui ctqí- 
roit qu'un livre qui faiíit tous les ridi- 
cules du genre humain, & qui a plus 
de penfées que de mots, ne püt fouf- 
frir la tradudion ? C'eft que prefque 
tout y fait allufion á des avantures par- 
ticulieres. Le plus grand ridicule 

N 2 tombe 
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tombc furtout fur les Théologicns que 
peu de gens du monde entendent. II 
faudroit á tout moment un commen- 
taire, & la plaifanterie expliquée cefle 
d etre plaifanterie. Tout commenta- 
teur de bons mots eft un fot. Voilá 
pourquoi on n'entendra jamáis bien en 
France les livres de Fingenieux Dofteur 
Swift, qu'on appelle le Rabelais d'An- 
gleterre. II a Thonneur d etre Prétrc 
comme Rabelais, & de íe moquer de 
tout comme lui. Mais on lui fait 
grand tort, felón mon petit fens, de Pap- 
peller de ce nom. Rabelais dans fon 
extravagant & inintelligible Livrc a re- 
pandu une extreme ga'íeté & une plus 
grande impertinence. II a prodigué le- 
rudition, les ordures, & Tennui. Un 
bon conté de deux pages eft acheté par 
des volumes de fottifes. II n'y a que 
quelques perfonnes d'un goüt bizarre 
qui fe piquent d'entendre & d'eftimer 
tout cet ouvrage. .Le refte de la na- 
tion rit des plaifanteries de Rabelais 
& méprife le livre ; on le regarde 
comme le premier des boufons. On 

eft 



/ 
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eft faché qu'un homme qui avoit tant 
d'efprit en ait fait un fi miferable 
ufage. C'eft un philofophe yvre, qui 
n'a écrit que dans le tems de fon yvrefíe. 

Mr. Swift eft Rabelais dans fon boír 
fens, & vivant en bonne compagnie. II 
n'a pas a la verité la gafete du premier; 
mais il a toute la fineífe, la raifon, le 
choix, le bon goüt qui manque a nótre 
Curé de Meudon. Ses vers font d'un 
goüt fingulier & prefque inimitable. 
La bonne plaiíanterie eft fon partage 
en vers & en profe, mais pour le bien 
entendre il faut faire un petit voyage 
dans fon país. 

Vous pouvés plus aifément vpus 
former quelque idee de Mr. Pope. 
C'eft je crois le poete le plus élégant, 
le plus correét , & ce qui eft encoré 
beaucoup, le plus harmonieux qu'ait 
eu TAngleterre. II a reduit les íifle- 
mens aigres de la trompette Angloife 
aux fons doux de la flute. On peut le 
traduire parce qu'il eft extremement 
clair, & que fes fujets pour la plüpart 

N 3 font 
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font generaux & du reflbrt de toutes 
les Nations. 

On connoítra bien-tot en France fon 
Eflay fur la Critique, par la tradu- 
¿tion en vers qu'en fait Mr. l'Abé du 
Renel. 

Voici un morceau de fon poeme 
de la Boucle de Cheveux, que je viens 
de traduire avec ma liberté ordinaire: 
car encoré une fois, je ne f9ay rien de 
pis que de traduire un poéme mot 
pour mot : 

Umbriel a Vinfiant , vieil Gnome 

recbignéy 
Va ¿une aíle pefante & ¿Tun air 

renfrogné 
Chercher en murmurant la cáveme 

pfofonde> 
Oü loin des doux ratons que répand 

Tceil du monde 
ha Déejfe aux vapeurs a cboifi fon 

féjour : 
Les trijies Aquilons y Jiflent a Pen- 

tour, 

Et 
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I$t lefoúfie malfain de leur aride ha- 

leine 
T porte aux environs la fievre & la 

migraine. 
Sur un riche Sofá derriere un Para- 

venf 
Loin des fambeaux, du bruit , des 

parleurs & du vent, 
La quinteufe Déejfe incejfamment re- 

Le cceur gros de chagrín, fans enfa- 

voir la caufe. 
N>aiant penfé jamáis, tefprit toú- 

jours troublé, 
Voeil cbargé y le teint palé, & thy- 

pocondre enflé. 
Le medifante Envié, eft ajfife aupres 

Selle, 

Vieil JpeStre féminin , decrepite pu- 
celle, 

Avec un air devot déchirant fon pro- 

chain, 
Et chanfonnant les gens, fEvangile 

a la main. 
Sur un lit plein de fleurs negligem- 

ment panchée 

N 4 Une 
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Une jeune Beauté non loin ¿elle eji 

couchée, 
Cejl PAffe&ation qui graffdie en 

parlante 
Ecoute fans entendre , & lorgne en 

regardant. 
§>ui rougft fans pudeur, & rit de 

toutfans joie, 
De cent maux différensprétend qtielle 

eji la próie-, 
Et pleine de J ante fous le rouge & le 

fard. 
Se plaint aroec molejfe, & fe pdme 

avec art. 

Si vous liíiez ce morceau dans l'ori- 
ginal au lieu de le lire dans cette foible 
tradudtion, vous le compareriez a la 
deferíption de la Molefle dans le Lu- 
trin. En voilá bien honnétement pour 
les Poetes Ánglois. Je vous ai touché 
un petit mot de leurs philofophes. Pour 
de bóns Hiftoriens je ne leur en coh- 
/nois pas encoré. II a falu qu'un Fran- 
90'is ait écrit leur'Hiftoire. Peut-étre 
je genie Anglois qui eft ou ffoid ou impé- 

*', ' tueux, 
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tueux, n'a pas cncorc faifi cette élo- 
quence nai've, & cet air noble & íim- 
pie de l'Hiftoire. Peut-étre aufli l'efprit 
de payti qui fait voir trouble, a de- 
crecíité tous leurs Hiftoriens. La moi- 
tié de la nation eft toüjours lennemie 
de l'autre. J'ay trouvé des gens qui 
m'ont affuré que Milord Marlborough 
étoit un poltrón, & que Mr. Pope 
étoit un fot ; comme en France quel- 
ques Jefuites trouvent Pafcal un petit 
efprit, & quelques Janfeniftes difent 
que le I?ere Bourdaloue n'étoit qu'un 
bavard. 

Marie Stuart eft une fainte He- 
roine pour les Jacobites; pour les au- 
tres c'eft une debauchée, adultere, ho- 
micide. Ainfi en Angleterre on a des 
fa&ums & point d'Hiftoire. II eft vrai 
qu'il y a á prefent un Mr. Gordon excel- 
lent tradu&eur de Tacite, tres capable 
d'écrire l'Hiftoire de fon país. MaisMr. 
Rapin de Thoyras í'a prevenu. Enfin 
il me paroit que les Anglois n'ont point 
de ii bons Hiftoriens que nous : quils 
n'ont poh)t de veritables Tragedles; 

qu us- 
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qu'ils ont des Comedies charmantes, & 
des morceaux de poéíie admirables, & 
des philoibphes qui devroient étre les 
precepteurs da genre humain. 

Les Anglois ont beaucoup profité 
des ouvrages de nótre larigue. Nous 
devrions á nótre tour emprunter d'eux 
aprés leur avoir preté. Nous ne 
fommcs venus, les Anglois & nous, 
qu'aprés les Italiens qui en tout ont été 
nos maitres, & que nous avons íurpaf- 
íes en quelques chofes. Je ne G¡ai á la- 
quelle des trois nations il faudra donner 
la préference, mais heureux eft celui 
qui fijaic fentir leurs difFerens mentes. 



VINGT- 
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VINGT-TROISIE'ME 



LETTRE. 



S U R L A 

CONSIDERATION 

Q¿on doit aux 

GENS I>E LETTRES. 

NI en Angleterre, ni en aucun pays 
du monde, on ne trouve des éta- 
bliflemens en faveur des beaux Arts 
comme en France. II y a prefque par 
tout des Univeríitez, mais c'eft en 
Frailee feule qu'on tróuve ees útiles en- 
couragemens, pour TAflronomie, pour 
toutes les parties des Mathematiques» 

pour 
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pour ccile de la Medccinc, pour les re- 
cherches de PAntiquité, pour la Pein- 
ture, pour la Sculpture, & TArchi- 
te¿hire. Loüis XIV. s'eft immortalifé 
par toutes ees fondations, & cette im- 
mortal i té ne luí a pas couté deux cent 
mille franes par an. 

J'avoüe que c'eft un de mes éton- 
nemens, que le Parlement d' Angleterre 
qui s'eft avifé de promettre vingt mille 
Guiñees a celui qui feroit la décpu- 
verte des Longitudes, n'ait jamáis penfé 
á imiter Loüis XIV. dans ía munifi- 
cence envers les Arts. Le merite 
trouve á la verité parmi les Anglois 
d'autres recompenfes plus honorables 
pour la Nation. Tel eíl le refpeót que 
ce peuple a pour les talens, qu'un 
homme de mérite y fait toüjours for T 
tune. Mr. Addifon en France eut été 
de quelque Academie, & auroit pü ob- 
tenir par le credit de quelques femmes 
une penfion de 1200 livres; pu bien 
on Tauroit mis á la Baftille, fous pre- 
texte qu'on auroit apperju dans fa Tra- 
gedie de Catón quelques traits contrg 

le 
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le portier d'un homme en place. En 
Angleterre il a été Secretaire d'Etat 
Mr. Newton étoit intendant des mo- 
noíes du Royaume. Mr. Congreve a- 
voit une charge importante. Mr. Pri- 
or a été Plenipotentiaire. Le dofteur 
Swift eft Doyen de ót. Patrice á Du- 
blin, & y eft beaucoup plus confideré 
que le Primat. Si la religión de Mn 
Pope ne lui permet pas d'avoir une 
place, elle n'empeche pas au moins 
que fa belle traduétion d'Homere ne 
lui ait valu 200000 livres. J'ai vu 
long tems en France Tauteur de Rha- 
damifte prés de mourir de faim 3 & le 
fils d'un des plus grands hommes que 
la France ait eu, & qui commen^oit á 
marcher fur les traces de fon pere, 
étoit reduit á la mifere íans Mr. Fa- 
gon. 

Mais ce qui encourage le plus les 
Arts en Angleterre, c'eft la confidera- 
tion oü ils font. Le portrait du pre- 
mier Miniftre fe trouve fur la chemi- 
née de fon cabinet: j'ai vü celui de 
Mr. Pope dans vingt maifons. Mr. 

Newton 
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Newton étoit honoré de fon vivant, & 
Ta été aprés fa mort comme il devoit 
1 etre. Les principaux de la Nation fe 
font difputés Thonneur de porter le 
poi'íle a fon convoy. Entres á Weft- 
minfter, ce ne font pas les tombeaux 
des Rois qu'on y admire : ce font les 
monumens que la reconnoiífance de la 
Nation a erige aux grands hommes 
qui ont contribué á fa gloire. Vous y 
voyez leurs ílatues, comme on voyoit 
dans Athenes celle des Sophocles & des 
Platons; & je fuis perfuadé que la 
feule veüe de ees glorieux monumens a 
excité plus d'un efprit^ & formé plus 
d'un grand homme. 

On a méme reproché aux Anglois 
d'avoir été trop loin dans les honneurs 
quils rendent au fimple merite. On a 
trouvé a rediré qu'ils a'íent enterré dans 
Weftminfter la celebre Comedienne 
Mrs. Oldfield á peu prés avec les mémes 
honneurs qu'on a rendu á Mr. Newton, 
Quelques uns ont pretendu qu'ils avoi- 
ent afFefté d'honorer á ce point fa 
memoire, afin de nous faire fentir 

d'avan- 
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tage la barbare & lache injuftice qu'ils 
iious reprochent, d'avoir jetté á la voi- 
rie le corps de Mademoifelle le Cou- 
vreur. 

Mais je puis vous aílurer que les 
Anglois dans la pompe fúnebre de Ma- 
demoifelle Oldfield enterrée dans leur 
St. Denis, n'ont rien cóníiilté que leur 
goüt. lis font bien éloignés d'attacher 
de rinfatnie á l'art des Sophocles & 
des Eurípides; & de retrancher du 
corps de leurs citoyens ceux qui fe de- 
voüent a réciter devant eux des ouvrages 
dont leur Nation fe glorifie. 

Du tems de Charles premier, & dans 
le commencement de ees guerres civiles 
commencées par des rigoriftes f ana- 
tiques, qui eux mémes en furent enfin 
les viótimes, on écrivoit beaucoup cen- 
tre les fpedtacles, d'autant plus que 
Charles premier & fa femme, filie de 
nótre Henry le Grand, les aimoient 
extremement. 

Un Dofteur nommé Prynn, ferupu- 
leux á toute outrance qui fe feroit cru 
damné s'il avoit porté une foutane au 

lieu 
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licu d'un manteau court, felón l'ufage 
des Preíbytericns, & qui auroit voulu 
que la moitié des hommes eut malTa- 
cré Pautre pour la gloire de Dieu & la 
Propaganda Fide, s'avifa d'écrire un 
fort mauvais livre contre d'afles bopnes 
Comedies qu'on jouoit tous les jours 
tres innocemment devant le Roi & la 
Reine. II cita l'autorité des Rabins & 
quelques paíTages de St. Bonaventure 
pour prouver que TOedipe de Sopho- 
cle étoit Touvrage du malin : que Te- 
rence étoit excommunié ipfofa&o : & 
il ajoüta que fans doute Brutas qui 
étoit un Janfenifte tres fevere, n'avoit 
afíaffiné Céfar que parceque Celar qui 
étoit grand Prétre, avoit compofé une 
Tragedie d'Oedipe. Enfin il dit que 
tous ceux qui affiftoient á un ípeótacle 
étoient des excommuniés qui rénioient 
leur creme & leur baptéme, C'étoit 
outrager le Roi & toute la Famille 
Royale. Les Anglois refpedtoient alors 
Charles premier. lis ne voulurent pas 
foufFrir qu'on parlát d'excommunier 
ce méme Prince á qui depuis ils fírent 

couper 
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couper la tete. Mr. Prynn fot cité de- 
vant la chambre étoilée, condamné á 
voir fon beau livre, dont le Pere le 
Brun a emprunté le fien, brulé par la 
main du bourreau, & lui á avoir les 
oreilles coupées. Son procés fe voit 
dans les Aétes publics. 

On fe garde bien en Italie de fletrir 
TOpera & d'excommunier le Signor 
Seneíini ou la Signora Cuzzoni. Pour 
moi j'oíerois fouhaiter qu'on put íup- 
primer en France je ne Í9ai quels mau- 
vais livres, qu'on a imprimé contre 
nos fpeétacles. Car lorfque les Italiens 
& les Anglois aprennent, que nous fle- 
triflbns de la plus grande infamie, un 
art dans lequel nous excellons; que 
Ton excommunie des perfonnes gagées 
par le Roy 5 que Ton condamné 
commc impie un fpeélacle reprefenté 
chez desReligieux & dans des Couvents ; 
qu'on deíhonnore des jeux oü Loüis 
quatorze & Loüis quinze ont été 
aóteurs ; qu'on declare ceuvres du De- 
mon des pieces re9ues par les Magiftrats 
les plus finceres, & reprefentées devant 

O une 
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une Reine vcrtueu fe; quand, dis-je, des 
étrangers aprennent cette infolence & 
manque de refpeéfc á Tautorité royale, 
& cette barbarie gothique qu'on ofe 
nommer feverité Chretienne, que vou- 
lés vous qu'ils penfent de nótre Nation, 
& comment peuvent-ils concevoir, ou 
que nos loix autorifent un art declaré 
fi infame, ou qu'on ofe marquer de 
tant d'infamie un art autorifé par les 
Loix, recompenfé par les Souverains, 
cultivé par les plus grands hommes, & 
admiré des Nations; & qu'on trouve 
chez le méme libraire, Timpertinent 
libelle du Pere le Brun, á cote des ou- 
vrages immortels des Racine, des Cor- 
ñeille, des Moliere, &c. 
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VINGT-QUATRIE'ME 

LETTRE. 



SüRLA 



Societe Royale 



ET SUR LES 



ACADEMIES. 



LES Anglois ont eu long-temps 
avant nous une Académie des 
Sciences, mais elle n'eft pas íi 
bien reglée que la nótre, & cela par la 
feule raifon peut-étre qu'elle eft an- 
cienne; car íi elle avoit été formée 
aprés T Académie de París, elle en au- 
roit adopté quelques fages loix, & eut 
perfeótionné les autres. 

O 2 La 
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La Societé Royale de Londres man- 
que de deux chofcs les plus necef- 
faires aux hommes, des recompenfes 
& des regles. Ceft une petite fortune 
íiire á París pour un Géometre, pour 
un Chimifte, qu'une place a TAcadc- 
mie. Au contraire, il en coute á Lon- 
dres pour étre de la Societé Royale. 
Quiconque dit en Angleterre, J'aime 
les Arts , & veux étre de la Societé , 
en eft dans Tinftant. Mais en France 
pour étre membre & penfionnaire de 
TAcademie, ce n'eft pas affés d'étre 
amateur; il faut étre íavant, & difpu- 
ter la place contre des concurrens, d'au- 
tant plus redoutables, qu'ils font animes 
par la gloire, par Tinterét, par la difi- 
culté méme, & par cette inflexibilité 
d'efprit que donne d'ordinaire Tétude 
opiniátre des fciences de calcuL 

L'academie des Sciences eft fage- 
inent bornee á 1 etude de la nature, & 
en verité c'eft un champ aflez valle 
pour oceuper cinquante ou foixante 
períbnnes. Celle de Londres melé in- 

differemment 
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differemment la Literatura á la Phi- 
íique. II me femble qu'il eft mieux 
d'avoir une Académie particuliere pour 
les Belles Lettres, afín que ríen ne foit 
confondu, & qu'on ne voie point une 
diífertation fur les coeffures des Ro- 
mains á cóté d'une centaine de courbes 
nouvelles. 

Püisqije la Societe.de Londres a 
peu d'ordre & nul encouragement, & 
que celle de Paris eft fur un pied tout 
oppofé, il n'eft pas étonnant que les 
Memoires de nótre Académie foient fu- 
perieurs aux leurs. Des foldats bien 
difciplinés & bien payés, doivent á la 
longue Temporter fur des volontaires. 
II eft vrai que la Societé Royale a eu 
un Newton, mais elle ne Ta pas pro- 
duit II y avoit méme peu de fes 
confreres qui Tentendiflent. Un genie 
comme Mr. Newton apartenoit á toutes 
les Academies de FEurope, parce que 
toutes avoient beaucoup á aprcndre de 
lui. 

O 3 Le 



214 L E T T R E S 

Le fameux Dofteur Swift forma 
le deffein dans les dernieres années du 
rcgne de la Reine Anne, d'établir une 
Académie pour la langue, á Pexemple 
de 1' Académie Fran9oife. Ce projet 
étoit appuié par le Comte d'Oxford, 
grand tréforier, & encoré plus par le 
Vicomte Bolingbroke Secretaire d'Etat> 
qui avoit le don de parler fur le champ 
dans le Parlement avec autant de pu- 
reté que Swift écrivoit dans fon cabi- 
net, & qui auroit été le prote&eur & 
Tornement de cette Académie. Les 
membres qui la devoient compofer 
étoient des hommes dont les ouvrages 
dureront autant que la langue An- 
gloife. C'étoient ce Doéteur Swift, 
Mr. Prior que nous avons vu ici Mi- 
niftre public, & qui en Angleterre a 
la méme réputation que la Fontaine a 
parmi nous, c'étoient Mr. Pope le 
Boileau d' Angleterre , Mr. Congreve 
qu'on peut en appeller le Moliere, 
plufieurs autres dont les noms m'écha- 
pent ici, auroient tous fait fleurir cette 

compagnie 
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compagnie dans fa naiflance. Mais la 

Reine mourut fubitement, les Whigs 

le mirent dans la tete de perdre les 

Protedteurs de TAcademie, ce qui, 

comme vous voiez bien, fot mortel 

aux Belles Lettres. Les membres de 

ce corps auroient eu un grand avan- 

tage fur les premiers qui compoferent 

TAcademie Frangoife. Swift, Prior, 

Congreve, Dryden, Pope, Addifon, 

&c. avoient fixé la langue Angloife 

par leurs écrits, au lieu que Chape- 

lain, Colletet, Caflaigne, Faret, Co- 

tin nos premiers Académiciens étoient 

Foprobre de nótre nation, & que leurs 

noms font devenus fi ridicules, que fi 

quelque auteur paflable avoit le mal- 

leur de s'appeller aujourdhui Chape- 

lain ou Cotin, il feroit obligé de chan- 

ger de nom. 

Il auroit falu fur tout que TAcadé- 
mie Angloife fe propofát des occupa- 
tions toutcs differentes de la nótre. Un 
jour un bel efprit de ce pais-lá, me 
demanda les Mémoires de TAcademie 

O 4 Fran9oiíe, 
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Fran9oifc. Elle n'écrit point de Me- 
moires, luí répondis-je ; mais elle a 
fait imprimer foixante ou quatre-vingt 
volumes de complimens. II en par- 
courut un ou deux. II ne put jamáis 
entendre ce fíile, quoi qu'il entendit 
fort bieto tous nos bons auteurs. Tout 
ce que j'entrevois, me dit-il, dans' 
ees beaux Difcours , c'eft que le reci- 
piendaire a'íant afluré que fon prede- 
cefleur étoit un grand homme, que le 
Cardinal de Richelieu étoit un tres 
grand homme, le Chancelier Seguier 
un afléz grand homme, Loüis quatorze 
un plus que grand homme ; le Dire- 
éfceur lui répond la méme chofe, & 
ajoúte que le recipiendairepourroit bien 
auffi étre un efpece de grand homme, 
& que pour lui Direéteur il n'cn 
quitte pas fa part. 

Il cft aifé de voir par quelle fata- 
Iké prefque tous ees Difcours acade- 
miques ont fait ñ peu d'honneur á ce 
corps. Vitium eji temporil potiüs quam 
bominis. I/ufage s'eft infenfiblement 

établJ, 
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établi, que tout Academicíen repeteroit 
ees Eloges á fa reception : £'a été une 
efpece de loi d'ennuier le public. Si 
on cherche eníkite pourquoi les plus 
grands genies qui font entres dans ce 
corps ont fait quelquefois les plus 
mauvaifes harangues, la raifbn en eft 
encoré bien aifée 5 c'eft qu'ils ont voulu 
briller, c'eft qu ils ont voulu traiter 
nouvellement une matiere toute ufée. 
La neceffité de parler, l'embaras de 
n'avoir ríen á diré, & Tenvie d'avoir 
de Teíprit, font trois chofes capables 
de rendre ridicule méme le plus grand 
homme. Ne pouvant trouver des pen- 
fées nouvelles, ils ont cherché des 
tours nouveaux, & ont parlé fans pen- 
fer , comme des gens qui mácheroient 
á vuide, & feroient femblant de man- 
ger en periflant d'inanition, 

Au lieu que c'eft une loi dans TA- 
cademie Fransoife, de faire imprimer 
tous ees Difcours par lefquels feuls elle 
eft connué ; ce devroit étre une loi de 
né les imprimer pas. 

L'aca- 
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L'academie des Bclles Lettrcs s'eft 

propofé un but plus fage, & plus utile : 

c'eft de préfenter au publie un recuéil 

de Memoires remplis de recherches & 

de critiques curieufes. Ces Memoires 

font deja eftimés chez les étrangers. 

On fouhaiteroit feulement, que quel- 

ques matieres y fuflent plus aprofon- 

dies, & qu'on n'en eut point traite 

d'autres. On fe feroit, par exemple, fort 

bien paffé de je ne fi^ay quelle diflerta- 

tion fur les prerogatives de la Main 

droite fur la main gauche, & quelques 

autres recherches qui fous un titre 

moins ridicule, n'en font gueres moins 

frivoles. 

L'academie des Sciences dans íes 
recherches plus difficiles & d'une utilité 
plus fenfible, embrafle la connoiífance 
de la nature & la perfedlion des arts. 
II eft a croire que des études íi pro- 
fundes & íi fuivies, des calculs íi exadts, 
des découvertes fi fines, des vúés íi 
grandes, produiront enfin quclque 
chofe qui fervira au bien de l'univers. 

Jufqua 
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Jufqu'á prefent, comine nous Tavons 
deja obfervc cnfemble, c'eft dans les 
fiécles les plus barbares que fe font 
faites les plus útiles découvertes. 11 
femble que le partage des tems les plus 
éclairés, & des compagnies les plus fa- 
vantes, foit de raifonner fur ce que des 
ignorans ont inventé. On íait aujour- 
d'hui aprés les longues difputes de 
Mr. Huygens & de Mr. Renaud la 
determination de Pangle le plus avan- 
tageux d'un gouvernail de vaifléau avec 
la quille \ mais Chriftophlc Colomb a- 
voit découvert TAmerique fans rien 
foup^onner de cet angle. 

Je íiiis bien loin d'inferer de la 
qu'il faille s'en teñir feulement á une 
pratique aveugle: mais il feroit heu- 
reux que les Phiíiciens & les Géometres 
joigniffent autant qu'il eft poffible la 
pratique á la fpeculation. 

Faut-il que ce qui fait plus d'hón- 
neur á Teíprit humain, foit íbuvent ce 
qui eft le moins utile? Un homme 
avec les quatres regles d'arithmetique 

& 
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& du bon fens devicnt un grand négo- 
ciant, un Jacqucs Cocur, un Delmet, 
un Bernard, tandis qu'un pauvre Alge- 
brifte paíle fa vie á chercher dans les 
nombres des raports & des proprietés 
étonnantes, mais fans ufage, & qui ne 
lui apréndront pas ce que c'eft que le 
change. Tous les arts font á peu prés 
dans ce cas. II y a un point, paíle le- 
quel les recherches ne font plus que 
pour la curioíité. Ces verités inge- 
nieufes & inútiles reííemblent á des 
étoiles qui placees trop loin de nous ne 
nous donnent point de ciarte. 

Pour TAcadémie Franc^oife, quel 
fervice ne rendroit-elle pas aux Lettres, 
á la Langue, & a la Nation, fi au lieu 
de fairc imprimer tous les ans des com- 
plimens, elle faifoit imprimer les bons 
Ouvrages du fiecle de Loüis quatorze, 
épurés de toutes les fautes de langage 
qui s*y font gliíTées. Corneille & Mo- 
liere en font pleins. La Fontaine en 
fourmille. Celles qu'on ne pourroit pas 
corriger, feroient au moins marquées. 

L'Europe 
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L'Europe qui lit ees auteurs, apren- 
droit par eux nótre langue avec fureté. 
Sa pureté íeroit á jamáis fixée. Les 
bons livres Francois imprimes avee 
loin aux dépens du Roi, feroient un des 
plus glorieux monumens de la nation. 
J'ay ou'i diré que Mr. Defpreaux avoit 
fait autrefois cette propoíition, & qu'elle 
a été renouvellée par un homme dont 
l'cfprit, la fagefie, Se la faine critique 
font connus; mais cette idee a eu le 
fort de beaucoup d'autres projets útiles, 
d'étre approuvee & d'étre negligée. 
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LE T T R E 



SUR 



L'INCENDIE 



DE LA 



Ville d'Altena. 



L' Extreme difficulté que nous 
avons en France de faire ve- 
nir des livres de Hollande, eft 
caufe que je n'ai vu que tard le^-neu- 
viéme Tome de la Bibliotheque Rai- 
fonnée, & je dirai en paflant que fi le 
refte de ce Journal répond a ce que 
j'en ai parcouru, les gens de Lettres 
font á plaindre en France de ne le pas 
connoitre. 
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A la Page 469 de ce neuviéme 
Tome, Seconde Partie, j'ai trouvé une 
Lcttre contre moi, par laquelle on me 
reproche d'avoir calomnié la Villc de 
Hambourg dans THiftoire de Charles 

XII. 

Depuis quelques jours un Ham- 

bourgeois, homme de Lettres & de 
merite, nommé Mr. Richey, m'ayant 
fait Thonneur de me venir voir, m'a 
renouvellé ees plaintes au nom de fes 
compatriotes. 

Voici le fait, & voici ce que fuis 
obligé de declaren 

Dans le fort de cette guerre mal- 
heureufe qui a ravagé le Nord, les 
Comtes de Steinbock & de Welling, 
Géneraux du Roy de Suede, prirént en 
1713, dans la Ville de Hambourg 
méme, la refolution de bruler Altena, 
Ville commer9ante, appartenant aux 
Danois , 6c qui commen^oit a faire 
quelque ombrage au Commerce de 
Hambourg. 

Cette refolution fot executée fans 
mifericorde la nuit du neuf Janvier. 

Ces 
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Ccs Généraux couchercnt á Ham- 
bourg cette nuit-lá méme ; ils y cou- 
chercnt le 10, le ii, le 12, & le 13, 
& datérent de Hambourg les Lettres 
qu'ils écrivirent pour tácher de juíli- 
fier cette barbarie. 

Il eft encoré certain , & les Ham- 
bourgeois n'en difconviennent pas 
qu'on refuía l'entrée de Hambourg á 
plufieurs Altenois, a des Vieillards, á 
des Femmes grofíes, qui vinrent y de- 
mander un refuge, & que quelques- 
uns de ees miferables expirerent fbus 
les murs de cette Ville au milieu de la 
neige & de la glace, coníumés de froid 
& de mifere, tandis que leur patrie étoit 
en cendre. 

J'ai été obligé de raporter ees faits 
dans THiftoire de Charles XII. Un 
de ceux qui m'ont communiqué des 
Memoires, me marque tres pofitive- 
ment dans une de fes Lettres, que les 
Hambourgeois avoient donné de Tar- 
gent au Comte de Steinbock, pour Ten- 
gager á exterminer Altena, comme la 
rivale de leur Commerce, Je n'ai 

point 
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pbirit adopté une accufation fi grave, 
quelque raifon que j -aye d etre convain- 
cu de la mechanceté des hommes; je 
n'ai jamáis cru le crime . fi aifément, 
j'ai combatu efficacement plus dune 
calomnie, & je fuis le feul qui ait ofé 
juítifier la memoire du Comte Piper 
par des raifons, lorfquc toute l'Europe 
le calomnioit par des conjetures. 

Au lieu done de fuivre le Memoire 
qu'on m'avoit envoyé, je me fuis con- 
tenté de raporter quon difoit que les 
Hambourgeois avoient donné fecrette- 
ment de l'argent au Comte de Stein- 
bock. 

Ce bruit a été univerfel & fondé 
fur des apparences; un Hiílorien peut 
raporter les bruits aufli-bien que les 
faif s, & quand il ne donne une rumeur 
publique, une opinión, que pour une 
opinión, & non pour une verité, il 
n'en eíl ni refponfablc, ni reprehenfi- 
ble. 

¡Mais lors qu'il aprend que cette , 
opinión populaire eíl faufié & calom- 
nieufe, alors fon devoir eíl de le decía- 

P rer< 
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rer, & de remercier publiquement 
ceux qui Tont inftruit. 

C'est le cas oü je me trouve. Mr. 
Richey m'a demontre l'innocence de 
fes Compatriotes. La Bibliotheqoe 
Raifonnée a aufli trés-íblidement re- 
pouíTé Taccufation intentée contre la 
Ville de Hambourg. L'Auteur de la 
Lettre contre moi, eft feulement re- 
preheníible, en ce qu'il m'attribue 
d'avoir dit pofitivement que la Ville 
de Hambourg étoit coupable; il de- 
voit diílinguer entre l'opinion d'une 
partie du Nord, que j'ai raportée com~ 
me un bruit vague, & l'affirmation 
qu'il m'impute. Si j'avois dit en effet 
la Ville de Hambourg a acheté la ruine 
de la Ville d y Aliena^ je lui en deman? 
derois pardon trés-humblement, per- 
fuadé qu'il n'y a de honte qu a ne le 
point retra&er quand on a tort. Mais 
j'ai dit la verité en raportant un bruit 
qui a couru, & je dis la verité en di- 
fant qu'ayant examiné ce bruit, je Tai 
trouvé pkin de faufleté. 



Je 
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Je dols encofe déclarer qu'il regnoit 
des maladies contagieufes á Altena dans 
le tems de l'incendie, & que íi les 
Hambourgeois n'avoient point de La- 
zareis (comrae on me Taflure,) point 
d'endroit oü Ton püt meteré á couvert 
& feparément les Vieillards, & les 
Femmes qui perirent á leur vüe; ils 
font trés-excufables de ne les avoir pas 
recueillis. Car la confervation de ía 
propre Ville, doit étre preferée au falut 
des étrangers. 

J'aurai trés-grand foin que Ton 
corrige ect endroit de l'Hiftoire de 
Charles XII. dans la Nouvelle Edi- 
ción commencée á Amfterdam, & qupn 
le reduife á 1'exaéfce vérité dont je fais 
profeflion & que je prefere á tout. 

J'aprends auffi que Ton a infere 
dans des papiers hebdomadaires des 
Lettres aufli outrageantes que mal 
écrites du Poete RouíTeau au fujet de 
la Tragedle de Zaire. Cet Auteur de 
plufieurs pieos de Theatre, toutes 
fiflées, fait le proces á une piece qui a 
été re9eüe dy Public avec aflez d'in- 
v . P 2 dulgence: 
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dulgencc: & cet Autcur de tant d*ou- 
vrages impics me reproche publique- 
ment d'avoir peu refpe¿té la Religión 
dans une Tragedie reprefentee avec 
l'aprobation des plus vertueux Magif- 
trats, lúe par Mgr. le Cardinal de 
Fleury 5c qu'on reprefente déjá dans 
quelques Maiíbns Religieufes. On me 
fera bien I'honneur de croire queje ne 
m'avílirai pas á repondré au Poete 
Roufícau. 
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ínjftipn, -, 131, 6f fi¡m. 

B, 

Bacqn (le Chancelier) fon Cara&ere & 
fon Eloge, 81, &fuiv. Reflexions cu- 
rieufes fur fes decouvertes Philofophiques 
& fur fes Ouvrages, 88, &fuiv. Cri- 
tique de fon Hiftgire de Henri VIL 
p. 89, 90. ' 

Baptemb. Idee que les Quakers en opt. 

P-4>5- 
Barbarie. C'eft dans les Siecles d? la 

plus grande Barbarie qu'pn a decouv^rt 

les Jnventions les plus útiles. p. 219 

Barclay (Rpbert) Áuteur de l'ExpJir 

tkn de Foi des Quakers , ouvrage tres 

eftimé, 
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eftimé, p. 7. II le prefentc au Roí 

Charles II. p. 21. 
Bastille. Sir John Vanbrugh étant en 

France efl: mis á la Baftille fans íavoir 

pourquoi, p. 174. 
Bernard (St.) Opinión finguliere de ce 

Pere fur Tétat des Ames aprés la mort, 93. 
Bernoülly. S'il eft Tlnventeur du 

Calcul integral, p. 148. 
Bibliotheque raifonnée y Journal utile, 

mais inconnu en France, p. 22 z . 
Bolingbroke (Mylord) regardé comme 

un des Defenleurs de PEglife Angli- 

cane, p. 35. Reponfe noble & ingenieufe 

de ce Seigneur au fujet du Duc de Marl- 

borough, p. 83. 
Brounker (le Lord) trouve la quadra- 

ture de l'Hyperbole, p. 146. 

C 

Ch^rta (Magna) Edit celebre que 
les Anglois regardent comme le fbn- 
dement de leurs libertes, p. 61. Examen 
de cette piece, p, 62, & fufo. 
Chinois. lis pratiquent depuis plus de 

deux cens ans PInoculation, p. 78, 79. 
Chronologie. Nouvelles decouvertes 
de Newton dans cette Science, p. 150. 
Principes fur lefquels il les a etablies, 
p. 151, 6?¿-. 
Cibber (Mr,) Poete Anglois, &excellent 
Comedien, p. 176. 

P 4 Circas- 
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Circassiens. Ces peuplfcs ont inventé 
l'inoculation de la Petite Verole. Raifons 
qu'ils ont eu pour prendre cet ufage, 
p. 71, 72. 

Clarke (le Dofteur) celebre Theologien, 
Partifan du Socinianifrae, p. 46. fon Ca- 
raítere, íbid. fon attachement pour cette 
Se&e lui coute fa fortune, p. 47. 

Clerge'. Quelle eft fon autorité en An- 
gleterre, p. 35, ¡6. II méne une vie plus 
réguliere que le Clergé de France, p.37. 
La plüpart des Miniftres font pedans, & 
peu propresa la Societé, p. 37, lis fa- 
vent s'enyvrer fans fcandale, p. 38. 

Comedie. Les Angloisont des Comedies 
d'une grande beauté, mais pour les 
gouter ü faut favoir leur Langue, parce 
qu'elles perdent trop dan^ la traduftion. 
p. 177. • ^ 

C01M et es. Expliquées par Newton. Sen- 
timent de quelques autres Philofophes. 
p. 128. 

Commerce. Etat floriflantdu Commerce 
en Angleterre, p. 66. Noble íimplicité 
des riches Marcnands de Londres, p. 68. 

Com muñes; L'Origine de la Chambre 
des Communes eft fort obfcure, p. 61. 
De quelle maniere fon Autorité s'eít ac~ 

" crue, p. 62. 

Congreve. Célebre Poete Anglois, il a 

• fait quelques Comedies excellentes. Son 

Cara&ere, p. 175. Ses Sentimens dans 

une 
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une viíite que lui rend Mr. de.Voltaire, 
p. 175, 176. 
Couleurs. Differentes couleurs des Ra- 
yons de la lumiere fixées par Newton, 

P- 139- 
Courayer (le Pere) favant Moine de 

France. II a écrit en faveur des Ordina- 

tions des Anglois. Opinión qu'on a de 

fon Ouvrage en France & en Angleterre. 

p. 36. II étoit inutile aux Anglois, ibid. 

II l'eft aufli pour TAuteur. 
Courtisans Franjois. Quelles íbnt kurs 

Divinités ? p. 1 79. 
Cromwell. II perfecute les Quakers, 

parce que leur Religión leur defend de 

combatiré, p. 16. 

D. 

Descartes. Son Cara&ere. Abregé 
de fa vie. Jugement fur fes Talens, , 
fur fes Ouvrages, & fur fes Progrés dans 
la Philofophie, la Geometrie, &c. p. 108. 
&? fuiv. Compare á Newton, p. 108, 
112. Newton a detruit la plúpart de fes 
principes, p. 119. 

Difference remarquable entre la Come- 
die & la Tragedle, p. 177, 178. 

Dominis (Antonio de) II explique le pre- 
mier lacaufe de l'Arc en Ciel, p. 137. 

Dr y den. Excellent Poete Anglois. Son 
Caractere, p. 164. Traduftion d'un bel 
endroit de fes Ouvrages, p. 1 6$. 

Ecole 
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E. 



Ecolb des Femmes, Comedie de Mo- 
liere imicée par Wycherley fous le nom 

de Country Wtfe^ p. 173. 
Effiat (le Marquis d') Compliment in- 

genieux de ce Seigneur au Chancelier 

Bacon, p. 82. 
Enthousiaste. De quelle difficulté il 

eft de ramener un Enthouíiafte a la nai- 
lon, p. 6. 
Epitaphe de Sir John Vanbrugh, p. 174. 
Erreur des Anglois fur la Mcfure de la 

Terre, reftifiée par Newton, p. 123. 
Essence. Celle de la Matiere, fuivant 
, Newton, ne confifte pas feulement dans 

I'Etendue ; & celle de 1' Ame^i'eft point 

la Penfée fuivant Locke •, oppofés Pun & 

l'autre á Defcartes, p. 167. 
Eugene (le Prince) emprunte cinq mil- 

lions des Marchands de Londres, p. 67. 

F. 

Fermat, le feul Fran^ois du tems de 
Defcartes, qui fut capable d'entendre 
fa Geometrie, p. 113. 
Fleurv (le Cardinal) fon gout pour les 

Belles Lettres, p. 238. 
Flottes. Les Anglois en 1723. en avoi- 
ent tout a la fois en mer trois des plus 
puiflantes, p. 67. 

Fon- 
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Fontenelle (Mr. de) II a fait TEloge de 
Newton. Les Anglois fe font plaints 
qu'il ait comparé Defcartes á ce Philo- 
lophe, p. 108. II a attaqué le fifteme 
de PAttra&ion, p. 131. 

"Fox (George) Auteur de la Sefte des 
Quakers. Son/ Cara&ere & fes Avan- 
tures, p. 17, &fuiv. 

Francine. Maitrefle de Defcartes dont, 
il eut un enfant, p. 109. 

FRANgois. Quelle opinión ils ont de 
l'Angleterre ? p. 53, 54. Defcartes peu 
fftinié de plufieurs Anglois par la feule 
ra}fon qu'il étoit Frangís, p. 108. 

G. 

Galilea. Mis á PInquifition pour 
avoir demontre le mouvement de la 
Terre, p. 11 1. 
Generations. Quelle proportion il y a 
entre leur durée & celle des Regnes? 

p. 151- 
Ge'ometrie des Infinis. Sublimes de- 

cpuvertes de Newton dans cette Science, 

p. 151, &fuiv. 

Gorpqn (Mr.) bel efprit de Londres; 

connu par plufieurs Ouvrages, p. 201. 

-G¡ouvernemewt. Divers changemens du 

Gouvernement d'Angleterre, p. 56, 6f 

fuiv. Maniere dont on y leve les Taxes 

& les Impots, p. 64, 65. 

Grands- 
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Grands-Hommes. Reponfe á la Que- 
ftion, qucl eft le plus grand Homme qui 
ait été jufqu'á prefent ? p. 8o. 

G u e r r es Civiles de France. Auffi cruelles, 
& plus folies que celles d'Arigleterre, 

p. 54> 55- 

H. 

Ha i n e entre les Preíbiteriens & les Epif- 
copaux d'Angleterre á peu prés pa- 
reille á celle des Janfeniftes & des Je- 
fu i tes, avec cette .jiiffercnct que les pre- 
miers gardent mieux les dehors, p. 41, 41. 

Halley (le Dofteur) fon fentiment par 
rapport á la Comete de 1680. p. 129. 

Hambourg. Plaintes des Habitans de 
Hambourg fur quelques Articles de 
PHiítoire de Charles XII, p. 222. 

Historiens. Les Anglois manquent de 
bons Hiftoriens, p. 200. 

Hollande. Defcartes y fut perfecuté 
parce qu'on n'y comprenoit point fa Phi- 
lofophie, p. 1 id. 

Hu dib ras. Poeme femeux de Butler. 
Jugement fur cet Ouvrage, p. 195. 

Hypparque. Philofophe Grec. Ses Ob- 
fervations Aftronomiques, p. 153. 

Hyperbole. Sa quadrature trouvéépar 
le Lord Brounker, p. 1 46. 



I. In- 
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I. 



I 



mpots. De quelle maniere lis fe levent 
en Angleterre? p. 64. 

Impulsión. Ce mot n'eft pas plus inte- 
ligible en Philofophie que celui d'Attrac- 
tionj p. 132. 

Infinis. Geometrie des Infinis merveil- 
leufement approfondie par Newton, 
p. 146, & Juiv. 

Inoculation. Methode venue d'Aíie 
pour prevenir la Petite Verole. Origine 
de cette Invention, p. 71, &fuiv. Hif- 
toire curieufe de la maniere dont elle a 
été apportée en Angleterre, p, 75. Effets 

Íu'elle a produit dans ce pays, p. 77. 
Jtilité dont elle pourroit étre ailleurs & 
fur tout en France, p. 78. On dit que 
les Chinois la pratiquent il y a longtems, 
ibid. £sf 79. 

Inventions. La gloire de plufieurs nou- 
velles Inventions eft conteftée entre divers 
grands hommes, p. 148. On remarque 
que les Inventions les plus útiles & les 

}>lus confiderables, font dijes aux Siecles 
es plus ignorans & les plus barbares, 
p, 85, 86. 



L 



L. 



angue Angloife. II feut k favoir 
pQurjugerdumcritcdcs Anglois, & 

pour 
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pour connoitre le prbc de leurs Ouvrages 

d'efprit, p. 177- 
Leibnitz. S'il eft Tlnventeur du calcul 

desFluxions, 148, 
Leewenhoeck. Sa difpute avec Hart- 

íbecker, p. 148. 
Liberte. Amour des Anglois pour la 

Liberté. II va jufqu'á les rendre jaloux 

de celle des autres, p. 53. Fondementde 

leurs Libertes, p. 61. Examen de leurs 

Libertes, ibid. 6? fuiv. 
Locke (Jean) Son Caraítere, p. 91, 94. 

Idee de fa Philofophie, p. 95, fcf fufo. 

II eft accuíe d'en vouloir á la Religión, 

p. 97. 
Longitudes. Recompenfe promife en 
Angleterre á celui qui les decoiivrira 

p. 204. 
Lully, mepriíe par les Muficiens igno- 
rans d'Italie, & admiré par les plus há- 
biles, p. 176. 

M. 

Machines. Si les Betes font de purés 
Machines? Raifonnement de TAu- 
teur contre ce Sen timen t, p. 101. 
Majesti'. Le Peuple Anglois traite de 
Majefté par un Membre du Parlement, 

P- 49- 
Maleb ranche. Les Quakers eftiment 

lé P. Malebranche, & le regardent comme 

un des Partifans de leur Sefte, p. 15. 

Marchands 
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M a RCHAMDsdc Londres. Leurs Richefles 
& leur generoíité, p. 67. Les plus gros 
Seigneurs n'y croient pas le Commerce 
indigne d'eux. Exemples qui le prou- 
vent, p. 68. 

Matiere. L'efíence de la matiere fui- 
vant Newton confifte dans la folidité & 
l'etendue, p. 107. 

Mesure de la Circonference du Globe 
terreftre, p. 125. * 

Milton. Une filie de ce grand homme, 
fauvée de la mifere par les liberalités de 
la Reine d'Angleterre, p. 76. 

MiSANTROPEde Moliere imité par Wy- 
cherley, fous fe nom de Plain-Dealer. 
p. 170. 

Mon taque (Mylady Wortley) On luí a 
l'obligation en Angleterre d'y avoir ap- 
porté la methode de l'Inoculation. Eloge 
de cette Dame, p. 75. 

Mu r alt (Mr.) dans fes Lettres fur les 
Anglois & les Franfois ne s'eft point 
aflez étendu fur les Comedies d f Angle- 
terre, p. 169. 



N 



N. 



ewton (Sir Ifaac) Partifan du Sod- 

nianifmé, p. 46. Le plus grand 

homme, au jugement de pluíieurs, qui 

ait été jufqu'a prefent, p. 80. Sa Philo- 

fophie toute differente de cellede France, 

¡ p. 105. On explique fes principes les plus 

curieux 
* 
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curieux & les plus importans, depuis Ja 
page 117. jufqu'á la pagc 157. II s'efl: 
elevé á une efpece de Monarchie univer- 
felle dans les Sciences, ibid. 
Nord-Hollande. Lieu oü Defcartes 
s'étoit retiré pour philofopher, p. ixo. 

O. 

Ol d f 1 e l d (Mademoifelle) celebre 
Adrice de Londres, Honneurs qu'elle 
a rejus aprés fa mort, p. 206. 
Opacite'. Caufe de l'opacité des Corps 

découverte par Newton, p. 140. 
Op t i qv e . Admirables decouvertes de Sir 
Ifaac Newton danscette Science, p. 136. 
Methode qu'il a prift pour les faire* 

p. 139» &fi*w. 
Ordinations Anglicanes defendues par 

le P. Courayer. Quelle Obligation les 

Anglois luiont pour fon Ouvrage? p. 36. 
Otway. II a imité ridiculement Shake- 

fpear dans fesdefauts, p. 159. 
Oxford (le Comte d') regardé commc 

défenfeur de PEglife Anglicane, p. 35. 

II favorife le Projet d'une Academie, 

p. 214. 



p 



P. 



airs. Les Pairs íbnt le boulevard des 
Rois d'Angleterre contre Pautorité re- 
doutable des Communes, p. 63. LaPai- 

rie 
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ríe ne confifte qu'en un titre, auquel il 
n'y a point de terres attachées, ibid. 

Papes. Ancienne Tyrannie des Papes en. 
Angleterre, p. 58, &c. 

Parlement. Comparaifon du Parlement 
d* Angleterre avec les anciens Romains* 
. p. 50. On examine fi elle eft jufte, ibid. 
& fuiv. Reflexions fur la liberté des 
Anglois, & fur l'autorité du Parlement, 
p. 51, & fuiv. 

Pen (William) Chef des Quakers en A- 
merique, p. 23. C'eft de lui que la 
Penfylvanie tire fon nom, p. 27. Avan- 
tures de fa Vie. Ses Voyages. Ordre 
qu'il met parmi fes Se&ateurs, p. 27, 28. 
Quelques uns pretenden t qu'il étoit Je- 
fuite. II s'eft juftifié de cette aecufation. 
p. 30. 

Philosophie. Quelle obligation elle a 
au Chancelier Bacon, p. 84. a Defcartes, 
p. 115. á Newton, p. 112. 

Picart (Mr.) Secours que Newton a tiré 
de lui pour confirmer fon fiíleme, p. 124. 

Pope (Mr.) un des plus grands Poetes 
d 5 Angleterre. Son Caraítere, p. 197. 
Traduftion d'un bel endroit de fes Ou- 
vrages, 198, & fuiv. C'eft Je Boileau 
d* Angleterre , p 214. Confideration 
qu'on a pour lui á Londres, p. 205. 

Presbiteriens. Ce qu'ils font en An 
gleterre, p. 39, Difference entre le 
Miniftres Preíbiteriens & ceux de l*Eglife 
Anglicane, p! 40. Le Prefbiterianifme 

Q^ eft 
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cft la Scéle la plus confiderable d'Angle- 

terreaprés la Religión dominante, p. 41. 
Prior, Poete Anglois d*un merite diftin- 

gué, p. 194. Recompenfé par un grand 

emploi» p. 205. 
Prynne. Miniftre fanatique, p. 207, 

Ses raifonnemens contre les Speébclesj, 

p. 208. 

o, 

Quakers, Entretien de PAutcur avec 
un ancien Quaker, p. 2. Quejle o- 
pinion les Quakers ont du Baptéme, 
P- 3» 4» 5- Ufages de leurs Eglifes, 
p. 12, 13. Us n'ont ni Pretres ni Minif- 
tres, p. 13. Origine des Quakers, p. 17. 
Perfecutions qu'iJs eurent á fouftrir, & 
étabJiflement de leur doftrine, p. 19, £s? 
fuiv. Us vont s ? établir en Amerique partí- 
culierement en Penfylvanie, p. 27, &fuiv. 
Leur Seéle diminue tous les jours en An- 
gleterre. Raifons de cela, p. 3 1 . 
Qualite'. Les Perfonnes de Qualite fe 
íont un honneur en Angleterre dé cultiver 
Jes Lettres, p. 193. 

R ? 

Rayons. Difference des Rayons qui 
compofent la lumiere fuivant le Sif? 
teme de Newton, p. 139. 

RíGNpS, 
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Reo n es. QuelJe proportion iJ y a entre 

la dureé des Regnes & celle des Generai- 

tions? p. 15 r. 
Reine (la) Eloge de la Reine d'Angle- 

terre. Elle protege les Sciences, p. 76. 
Religión. Pluralité de Religions necef- 

faire pour le bonheur & la tranquillité 

des Anglois, p. 43. 
Rets (le Cardinal de) fon Cara&ere, p. £4. 
Revenü annuel. Un grahd nombre de 

particuliers fans titre , en Angleterre , 

ont deux cens mille francs de revenu, 

p. 6$. 
Revolution finguliere de la Terre, npu- 

vellement décou verte, p. 152. 
R 1 che y (Mr.) Citoyen de Hambourg 

s'eft plaint á Y Auteur de quelques en- 

droits de l'Hiftoire dé Charles XII. 

p. 223. 
IIochester (le Comte de) fon eloge, 

p. 1 84. Bel éndroit d'une de fes Satires, 

p. 186, &fuiv. 
Rom a i ns. Cqraparaiíbn des Anglois avec 

les Romains, p. 50. 
Rousseau Zele du Poete Roufleau pour 

la Religión, p. 2ty. 
Roval Exchange. Ceft le nom de h 

Bourfe de Londres. Belle idee de ce 

lieu, p.42. 



Q^2 Sjsctes. 
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S. 



Se c tes. L'Angleterre eft proprement 
le Pays des Sedes, p. 33. Les Philofo- 
phes ne formeront jamáis de Seétes Reli- 
gieufes, parce qu'ils font exempts d'en- 
thoufiafme, p. 103. 

Shakespear. Le premier Poete qui ait 
mis le Theatre en honeur én Angleterre, 
p. 158. Son Caraétere, ibid. Le ref- 
fpeíl & Padmiration que les Anglois ont 
pour lui produit de mauvais efiet, 
p. 159, & fuiv. Bel endroit d'une de 
fes Tragedies traduit en Franfois. 
p. 162. 

Sociniens. De qui cette Sede eft compo- 
fée en Angleterre, p. 44. Newton & le 
Doóteur Clarke favoriíbient le Socinia- 
niíme, p. 46. Reflexions fur Pétat de 
cette Sefte, p.47. 

Soubise (lePrincede) II meurt de la pe- 
tite Verole á la fleur de fon age, p. 78. 

Spectacles. lis font defendus á Londres 
le Dimanche, aufli bien que les Cartes, 
& toute autre forte de jeux, p. 41. 

Steele (Sir Richard) Auteur de pluíieurs 
bonnes Comedies, p. 176. 

Steinbock (le Comtede) un des Generaux 
Suedois qui brulerent Altena, p. 223, 

Swift (le Doéteur) fon Caraftere & fon 
Eloge. Comparaifon de cet Auteur 
avcc Rabelais, p. 19^ 197. 

Teles- 
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T. 



Telescope. Nouvcau Telefcope de 
Tinvention de Newton, p. 144. 

The a tres. L' Angleterre a eu des Thea- 
tres avant la France, p. 158. 

Theologiens. Efpece d'hcmmes d'un 
Caraélere incommode, & qui ne fe ren- 
ferment point aflez dans les bornes de 
leur profeífion, p. yj, 98. Beaucoup 
plus dangereux pour le genre humain 
que les Philofophes, p. 104. 

Thou (De) Auteur judicieux, jufques dans 
fon Stile, p. 90. 

Toris. Partí /puiflant en Angleterre, op- 
pofé aux Whigs, p. 34. 

Traduction. Divers PaíTages des Poetes 
Anglois traduits par M. de Voltaire. De 
Shakefpear, p. 162, &V. De Dryden, 
p. 165, &c. Du Comte de Rochefter, 
p. 186, &c. De Waller, p. 190. De 
Mr. Pope, p. 198, &V. De Mylord .... 
p. 182, &c. Qualités necefíaires d'une 
bonne Traduélion, p. 164. 

Tragedies. Reflexions fur Pétat de la 
Tragedie en Angleterre, p. 166, &Juiv. 

Tutoyer. Les Quakers ne ' parleqt 
qu'en tutoyant. Maniere dont ils juíti- 
fient cet Ufage, p. 8. Exemple d'upt 
difcours de ce genre adrefíe á Cenarles II. 
p. 22. 

Vanbruo 
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V. 



Vanbrug (Sir John) Auteur de plu- 
fieurs bonnes Comedies, & celebre Ar- 
chitede. Son Caractere & fon Epitaptíe, 
p. 1 74. II fait le Voyage de France, & 
il eft mis á la Baftille, ib id. 

Viróle (petite) Maniere de la prevenir 
par Pinoculation. Hiftoire curieufe de 
ce Remede, p. 70, 6? fuiv. Ravages 
qu'elle fit á Paris én 1723, p. 78. 

Viu-e<iuier (le Duc de) fa mort á la 
fleur de fon age, p. 78. 

Voiture. Jugement fur le mérito de cet 
Auteur, p. 119* 190. 

W. 

Waller. Poete Anglois. Son Carac- 
tere & fon Eloge, p. 188. 
Wall 1 s (le Doéteur) fes Progrés dans la 

Geometrie, p. 146. 
Warbeck (Perkin) Impofteur fameux en 

Angleterre foüs le Regne de Henry VII. 

p. 89. 
Welling (le Comte de) General Suedois 

qui brule la Ville d'Altena, p. 223. 
Whigs. Partí confiderable en Angleterre 

oppofé aux Toris, p. 34. 
Whistow (Mr.) fon Sentiment fur le De- 

¿uge, p. 130. 

Wvghe*- 
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Wychbrley, Auteur de plufieurs Come- 
dies excellentes. II a fort imité Moliere, 
fur tout dans le Plain-Dealer, p. 170. 
fujet de cette Comedie, & d'une autre 
intitulée Tbe Country Wife^ p. 170, 171. 
Ce Poete a cu part aux faveurs de la 
plus fameufe des Maitreffes de Charles II. 
p. 170. 
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